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FRÉDÉRIC  LE  GRAND 

D'APRÈS   SA  CORRESPONDANCE  POLITIUUE 


Vingt-sept  volumes  de  lettres  et  d'écrits  poli- 
tiques —  lettres  officielles  aux  souverains  et 
hommes  d'État,  instructions  aux  agents  diplo- 
matiques, dépê(dies  et  ordres  aux  ministres, 
rescrits,  mémoires,  notes  secrètes  et  papiers 
conlidentiels,  j'ajoute  enfin  lettres  familières  à 
des  parents  ou  à  des  amis  —  ensemble  plus  de 
dix-septmille  pièces  authentiques  et  souvent  au- 
tographes, signées,  avec  l'orthographe  originale 
que  l'on  connaît,  Fcderic,  et  en  allemand, 
Friderich,  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
curieuses  écrites  en  français,  dans  un  style 
extraordinairement  coloré,  large  et  nerveux, 
toutes  ces  pièces  classées  à  leur  date,  depuis  le 
l"juin  1740  jusqu'au  -M  décembre  17(38,  où 
s'arrête  aujourd'hui  ce  gigantesque  monument 
élevé  par  la  Prusse  à  la  mémoire  du  plus  glo- 
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ri  eux   de    ses   rois   :   voilù   la  Correspondance 
jjolfliqxe  de  Frcdèi'ic  le  Grand  ^. 

entreprise  il  y  a  qiichjiu'  vingl-«in(]  ans,  sous 
le  haut  |)alronage  de  rAcadémie  royale  des 
Sciences  delierlin,  celte  inaji,inlique  publication 
se  voil  aujourd'hui  parvenue  en  un  point  du 
règne  de  Frédéric  il  qui  marque,  dans  l'histoire 
de  ce  prince,  l'apogée  de  la  force  et  de  la  gloire. 
Par  son  ampleur  grave  et  sa  richesse,  elle  fait 
un  digne  pendant  à  celte  belle  collection  des 

1.  MM.  J.-G.  Droy^co,  Max  Dunckor  cl  H.  von  Sybcl.  que  leni- 
plarèrent  siicccssiveinenl  MM.  G.  Srhiuoller,  M.  Lchmann  et 
H.  Koscr.  ont  été  chargés  par  IWcadéniic  royale  des  Siiences  de 
Uerliii  de  la  direction  supérieure  de  la  publication  de  la  Corres- 
puiidance  polilique  de  Frédéric  le  Grand.  L'e.xécution  matérielle 
du  travail  a  été  confiée  à  M.M.  R.  Koscr,  A.  Naudé,  Treusch  von 
Butlar  et  G.-b.  Volz.  qui  sen  sont  tour  à  tour  acquittés  avec  leui' 
conscience  d  historiens  scrupuleux. 

On  sait  trop  quel  souci  de  re.xaclitude  niutériellc  et  du  détail 
est  celui  de  la  plupart  des  savants  dOutre-Rhin  pour  quil  soit 
nécessaire  de  signaler  ici  (|iic  la  [)ul)lication  dont  nous  nous 
occupons  est  remarquablement  soignée,  jusque  dans  ses  formes 
extérieures,  bien  présentée,  accompagnée  de  tables  et  de  notes 
lies  plus  complètes.  Il  faut  dire  cependant  t|u'en  Allemagne 
même  quehpies  personnes  ont  reproché  aux  éditeurs  de  la  Cor- 
respondotice  poliliijiie  d'avoir  fait  un  choix  jiarfois  tendancieux 
des  pièces  à  mettre  au  jour.  Qu'une  séleclion  ait  été  opérée  en 
vue  de  la  publication,  c'est  ce  qui  ne  peut  être  mis  en«loute.  Mais 
l'on  s'étonnerait  de  penser  que  cette  séleclion  ait  jtu  ètie  opérée 
dans  un  but  autre  que  celui  de  riulérél  scicntiliciue.  lorsqu'on 
voit  figurer,  dans  la  Correspondance  jinlilique,  une  telle  quantité 
de  docuniiiils  d'un  caractère  tout  à  fait  intime,  papiers  secrets, 
notes  personnelles,  où  le  grand  Frédéric  avail  1  habitude  de  jeter 
ses  pensées  «  pèle-mélc  ».  selon  son  mot,  à  la  hâte,  et  au  cou- 
rant de  la  i)liunp.  On  peut  louer,  croyons-nous,  rindcpcndance 
d'esprit  des  hommes  r|ui  ont  pris  sur  eux  de  faire  connaître,  par 
exemple, tel  aphorisme  par  lequel  commence  certain /iJ-/>ost' c/es/- 
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Œuvres  littéraires  du  grand  Frédéric  qui  a 
été  publiée,  il  y  a  un  demi-siècle,  par  M.  Preuss, 
historiographe  de  Brande])Ourg.  Nous  ne  pou- 
vons, d'autre  part,  oublier,  on  tant  que  Fran- 
çais, que  par  son  objet,  son  plan,  son  haut 
intérêt,  elle  se  rapproche  de  la  façon  la 
plus  curieuse  de  notre  grande  édition  de  la 
Correspondance  de  Napoléon  I". 

C'est  un  document  historique  de  premier  ordre 
que  cette  Correspondance  politique  :  il  est  à 
peine  besoin  de  le  dire.  Au  fur  et  à  mesure  de 
son  apparition,  l'histoire  diplomatique  de  l'Eu- 
rope sous  Frédéric  le  Grand  a  dû  se  renouveler 
de  fond  en  comble.  En  Allemagne,  M.  R.  Koser, 
le  savant  directeur  des  Archives  rovales  de 
Prusse,  M.  A.  Xaudé,  M.  Max  Lehmann,  pour 

hiation  dat(''du  printemps  do  1712:  «II  est  mal  de  violer  sa  parole 
sans  raison  »,  ou  encore  tel  cri  de  désespoir  que  jette  au  Ministre 
Fiuckenstein,  le  soir  de  la  défaite  de  Kunersdorf,  ce  roi  qui,  dit- 
on.  ne  désespéra  pas  :  «  Je  crois  tout  perdu...,  adieu  pour 
jamais  !  » 

Ce  qu'on  peut  regretter,  c'est  de  ne  pas  trouver  dans  la  Cor- 
respoiidaiice  pulitique  l'un  des  écrits  à  coup  sur  les  plus  inté- 
ressants i|ui  soient  sortis  de  la  plume  de  Frédéric  le  Grand, 
j'entends  son  Tealftiiicnl  polilique  de  1752.  Les  <'.\ traits  qui  en  ont 
été  publiés  jiar  .MM.  J.-G.  Droysen,  L.  von  Ranko,  R.  Koser, 
plus  récmumenl  par  M.  Max  Lelmiaun  dans  son  ouvrage  Fried- 
richderqrosae  uiid  der  iisprtiiir/  des siebenja/irigen  Krier/es,  sont 
trop  brefs  pour  satisfaire  notre  curiosité,  mais  suffisent  pour 
nous  faire  regretter  de  savoir  ce  document  enfermé  dans  les 
Arcliives  de  la  .Maison  royale  de  Prusse,  où  la  simple  communi- 
cation en  est  rigoureusement  interdite. 
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ne  riler  que  Irois  des  noms  les  plus  connus, 
ont  fait  ressortir  sur  tels  et  lels  points  les  con- 
clusions (pii  se  d('gu';eaient  de  la  publieaticju 
nouvelle,  et  leurs  travaux  ont  eu\-uièmes  donné 
lieu  aux  discussions  les  plus  inléressantes.  En 
France,  nous  avons  tous  encore  dans  la  mé- 
moire cette  magistrale  série  d'études  qui  va  de 
Frédéric  II et  Maric-T/té)-èsr  ^usqu  h  V Alliance 
autrichienne^  et  dans  laquelle  M.  I(^  duc  de 
Bro2;lie  a  tracé  en  termes  saisissants  et  définitifs 
le  récit  de  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche 
et  du  rapprochement  de  TAutriche  et  de  la 
France  en  1750.  Plus  récemment.  M.  R.  \\  ad- 
dington  est  venu  puiser  à  son  tour  dans  la 
Correspondance  politiqne  de  Fi'èdèric  le  Grand 
les  éléments  de  ses  très  inléressanls  travaux 
sur  le  Renversement  des  alliances  et  la  Guo're 
de  Sept  Ans. 

Mais  si  précieux  qu'il  soit  au\  historiens,  ce 
document  offre  un  intérêt  plus  puissant,  plus 
vivant,  plus  actuel  à  la  psychologie,  il  éclaire 
d'une  lumière  nouvelle  Tune  des  plus  grandes 
ligures  d'hommes  d'action,  de  poliliqucs,  de 
conducteurs  d'hommes,  (piaient  connues  les 
tem|)s  modernes.  Il  provoque  d'autant  |)lus 
notre  curiosité,  loujours  avide  de  comprendre 
i'àme  de  ces  demi-dieux  de  Ihumanité,  que  si 


d'après  sa  correspondance  politique       5 

Frédéric,  en  tant  qne  capitaine,  a  excité  parmi 
ses  contemporains  l'admiralion  la  pins  enthou- 
siaste et  la  plus  av-eugle,  s'il  a  régné  pendant 
près  d'un  demi-siècle  sur  Topinion  de  l'Europe 
par  la  littérature  et  la  philosophie,  si,  comme 
législateur,  il  a  pu  inspirer  à  Mirabeau  cette 
pensée  qu'après  lui  <(  Tart  de  gouverner  retour- 
nerait vers  Fenfance  »,  il  apparaît  avant  tout  à 
la  postérité,  dans  sa  qualité  maîtresse,  comme 
le  poUiique^  cette  qualité  que  justement  son 
siècle  lui  contesta  le  plus. 

On  juge  mal  le  grand  Frédéric  d'après  les 
mémoires  de  l'époque,  peut-être  parce  que  peu 
de  personnages  historiques  ont  été  de  leur 
temps  plus  exaltés  par  les  uns,  plus  décriés 
par  les  autres.  On  le  juge  mieux  sans  doute, 
mais  on  ne  le  juge  pas  bien  encore,  dans  ses 
oeuvres  littéraires,  où  il  se  montre  comme  il 
veut  être  vu,  en  scène  et  sous  un  jour  factice, 
avec  les  traits,  les  gestes,  les  mots  préparés 
pour  l'effet,  meilleur  tantôt  et  tantôt  pire  qu'il 
n'est  vraiment.  Ses  mémoires,  ses  vers,  ses 
lettres  à  Voltaire  ne  reflètent-ils  pas  en  somme 
beaucoup  moins  exactement  son  être  intime 
que  l'esprit,  les  mœurs  et  les  idées  du  siècle  qui 
était  le  sien? 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  Correspon- 
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dance  polifiqne.  Ici,  c'esl  malgfr  lui  qu'on  lo 
\ôil.  jour  pai'  jour,  parfois  liciirc  par  lituiic.  le 
niascjue  toiulx'  ri  Ir  fiin]  déh-iiil.  C.o  n'osl  plus 
\u\  acteur  (pii  déclaine  cl  (pii  joue,  c'esl  un 
homme  qui  vit  et  qui  agit.  On  le  voit  travailler, 
réfléchir.  Le  hrave  Eicliel,  son  secrétaire  intime, 
recueille  pour  nous  chacune  île  ses  paroles.  Ses 
lignes  les  plus  secrètes,  il  les  écrit  comme  sous 
nos  yeux,  dans  son  cahinet  de  Potsdam,  et,  dans 
l'omhre,  voici  que  nous  croyons  apercevoir 
jusqu'aux  traits  de  son  visage  mobile,  cette 
bouche  «  moqueuse  et  sévère'  »,  ces  lèvres 
minces,  contractées,  ces  grands  yeux  bleus  sur- 
tout, ces  yeux  olympiens  et  d(''mesurés  «  qui 
portent  au  gré  de  son  àme  héroïque  la  séduc- 
tion ou  la  terreur»,  et  toute  cette  physionomie 
impi'tueuseet  imj)érieuse,essenliellement  domi- 
natrice. Ou  bien,  c'est  sur  le  champ  de  bataille 
qu'on  se  l'imagine,  dictant  ses  ordres,  petit  de 
taille,  le  buste  épais  enserré  dans  Ihabit  bleu 
taché  de  tabac,  le  dos  voûté,  les  jambes  revêtues 
des  hautes  bottes  de  cuir,  la  tète  un  peu  fléchie 
à  droite,  h'  Iricorne  avançant  sur  le  front  et 
tout  le  (;or|)s  lourdement  appuyé  sur  la  canne 
d'invalide. 

1.  A.  de  Vigny,  i>ercilucte  et  Grandeur  mililaires. 
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Tel  on  le  voil,  tel  on  le  suit,  ou  conrs  des 
années,  dans  la  bonne  et  dans  la  mauvaise  for- 
lune.  D'abord,  c'est  l'ardeur  d'une  jeunesse 
triomphante  qui  éclate  dans  chacune  de  ces 
lignes  joyeuses,  dans  ces  façons  de  camarade 
qu'il  prend  avec  ses  hommes,  dans  cette  humeur 
moqueuse  et  ces  fanfaronnades  étourdies.  Puis, 
à  l'épreuve,  voici  le  ton  qui  se  fait  grave  et 
rude  ;  le  caractère  grandit  dans  les  revers,  et 
sous  les  phrases  du  littérateur  impénitent  on 
sent  vibrer  l'énergie,  gronder  la  violence  du 
tempérament  exalté  par  le  devoir  et  par  la  lutte. 
Plus  tard  encore,  vers  la  fin  de  la  guerre  de 
Sept  Ans,  la  main  se  lasse  un  peu  d'écrire;  la 
phrase  se  fait  courte  et  mordante,  la  pensée 
plus  amère,  et  la  plume  à  tout  instant  trahit 
cette  froide  misanthropie  du  solitaire  qui  disait 
mélancoliquement  à  Darget  :  «  Mon  cher,  la  vie 
est  une  f. ..  chose  quand  on  devient  vieux.  » 

11  y  a  bien  des  énigmes,  aujourd'hui  encore, 
bien  des  mvstères  sous  cette  fi";ure  aux  veux 
troublants,  au  sourire  sardonique,  qui  sans 
cesse  attire  les  regards  et  les  déconcerte,  qui 
ne  se  laisse  pas  aimer,  même  quand  elle  force 
l'admiration,  et  qui  |)rend  comme  un  plaisir 
ironique  à  provoquer  l'analyse  sans  jamais  la 
atisfaire  î  Nulle  figure,  au  xviii"  siècle,  ne  tente 
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(l;\\aiitaf;e  la  |»s\(liolo^i('  par  l'cxubùranlc  fécon- 
(iilé  (l'aclion,  par  la  force  de  la  personnalité, 
par  riiilcnsili'  de  vie  (|iri!  y  a  en  co  rliof  (ri'^lal, 
ce  capitaine,  ce  politique,  qui  fui  aussi  nu  lilté- 
raleui",  un  poète,  un  pliiloso|»lu',  non  sans  des 
succès  divers,  mais  toujours  avec  gloire,  et 
mieux  encore,  avec  modestie.  Xulle  surtout  n'est 
])lus  com|de\e  que  celle-là;  nulle  ne  sait  se 
dt-douidcr  comme  elle  et  se  faire  à  sa  guise 
l)rulale  et  aimal)lo,  égoïste  ou  sensible,  «  ver- 
tueuse )i  ou  vicieuse,  sloïquc  ou  cynique.  Feuil- 
letez les  Œuvres  du  philosophe  de  Sans-Souci, 
et  parconrez  ensuite  un  précis  du  règne  de 
rrédéric  II  :  vous  verrez  deux  i)ersonnages  très 
nets,  mais  très  différents,  qui  n'auront  entre 
eux  presque  rien  de  commun,  et  vous  penserez 
qu'il  est  |)arfaitement  invraisemblable  que  le 
héros  prudent  et  sage  soit  le  même  liomme  qui 
a  pris  la  Silésie  ou  pai'tagé  la  Pologne.  Il  mé- 
prise les  gi'andeurs,  et  pourtant  jamais  roi  ne 
fut  plus  jaloux  de  sa  royauté.  Sa  correspon- 
dance litlf-rairc  est  dun  |)essimiste  railleur  et 
sceptique;  or  nul  capitaine,  nul  homme  d'Etat 
n'a  montré  dans  ses  opérations  |)olitiques  ou 
militaires  plus  de  confiance  ou  d'optimisme.  Il 
viole  ses  traités  et  trahit  se>  alli('s,  mais  avec 
la  conviction  profonde  que  son   droit   l'\  auto- 
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rise,  que  son  devoir  l'y  oblige.  En  toutes  choses 
il  est  double.  Il  est  fait  de  contrastes  et  de 
paradoxes.  M'"*  de  Staël  a  dit  de  lui  :  «  Il  y  a 
deux  hommes  en  Frédéric,  un  Allemand  par  la 
nature  et  un  Français  par  l'éducation.  »  Et 
naguère  un  grand  historien  prussien.  11.  von 
Treitschke,  reprenant  la  pensée  de  M"'"  de  Staël, 
évoquait  dans  une  phrase  éloquenle  (c  cette 
destinée  tragique  qui  le  condamna  à  parler  et  à 
]»enser  en  deux  langues,  dont  il  ne  posséda 
jamais  bien  aucune  ». 

A  voir  les  choses  de  près,  toutes  les  contra- 
dictions où  se  complaît  Fàme  tourmentée  du 
grand  Frikléric  s'accentuent  et  se  précisent  sur 
trois  points. 

C'est  d'abord  dans  le  caractère,  le  tempéra- 
ment personnel  de  l'homme.  Frédéric  s'est  dit, 
et  j'ajoute  s'est  cru,  le  «roi  philosophe»;  de 
nos  jours  même,  on  Ta  traité  de  «  pur  intellec- 
tuel ».  Comment  cette  «  philosophie  »,  cette 
virtuositfî  d'  «  intellectuel  »,  pouvait-elle  se  con- 
cilier avec  l'exubérance  de  son  tempérament 
d'action,  avec  l'énergie  impétueuse  de  son 
caractère,  l'amour  du  risque  et  du  combat, 
tout  cet  ensemble  de  qualités  «  olVensives  »,  si 
l'on  peut  dire,  qui  ont  fait  de  lui,  selon  le  mot 
de  Michelet,  le  «  grand  acteur  du  temps»?  Et 
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s'il  11  profi((',  rnnimc  on  no  pcul  donlcr  qu'il 
l'ait  fait,  de  rinliuciicc  du  siôclo  où  il  est  nr, 
du  siôclo  auquel  il  a  laissé  son  nom,  justjuà 
quel  point  sa  nature  a-l-clle  |)u  subir  l'em- 
preinte de  cette  eullurequ'il  luia  plu  de  se  donner 
non  seulement  pendant  sa  jeunesse,  mais  au 
cours  de  sa  vie  entière? 

Un  second  contraste  se  révèle,  dans  la  psy- 
chologie frédéricienne,  entre  le  génie  idéaliste, 
l'imagination,  la  sensibilité  désintéressée  du 
poète  ou  du  littérateur,  et  le  réalisme  essentiel- 
lement pratique,  positif,  du  polili(jue  et  du  chef 
de  i)euple.  Frédéric  s'est  dit,  et  s'est  cru, 
((  bomme  de  lettres  ».  Comment  l'àme  utili- 
taire et  empirique  de  ce  conducteur  d'hommes 
a-t-elle  pu  se  prêter  aux  subtiles  fantaisies  de 
l'art,  et  trouvei-  plaisir  iui\  jouissances  un  (ton 
vaines  du  «  dilettante  »  littéraire,  suivant  le 
mot  qu'il  s'applique  volontiers  à  lui-même? 

Knlin.  voici  une  dernière  antinomie  qui  se 
])Ose  dans  le  caractère  et  les  idées  du  politique. 
Frédéric  s'est  dit,  et  j'ajoute  encore  ici  s'est  cru, 
le  «  serviteur  de  l'Ftat  ».  Il  s'est  fait,  on  le  sait, 
des  devoirs  des  l'ois  une  tln'orie  très  noble  et 
très  haute.  Ft  de  cette  belle  théorie,  de  cette 
idéale  formule  qu'il  donne  de  la  fonction  pu- 
blique du  souverain,  comment  se  fait-il  qu'il  tire 
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on  fail  des  conséquences  inattendues  qui  font 
de  son  gouvernement  le  type  du  desjjotisme  in- 
térieur et  du  régime  de  la  conquête  guer- 
rière? 

Sur  ces  trois  points,  il  semble  donc  y  avoir 
une  opposition  très  nette  entre  ce  que  prétend 
et  paraît  être  le  roi  de  Prusse  dans  ses  œuvres 
littéraires,  et  ce  que  nous  savons  de  lui  par 
riiistoire  de  son  règne  ou  de  sa  vie.  Ce  qu'il  a 
écrit,  ce  qu'il  a  dit,  ne  semble  pas  être  conci- 
liable  avec  ce  qu'il  a  fait.  Qu'on  ne  dise  pas  ici 
que  cette  formule  de  «  serviteur  de  l'Etat  »,  que 
ce  nom  de  littérateur,  que  ce  titre  de  «  l'oi  phi- 
losophe »,  ne  sont  que  des  «  instruments  de 
règne  ->,  faits  pour  duper  le  public  et  dont  lui- 
même  n'était  pas  dupe  :  il  est  trop  facile,  et  il 
est  injuste,  d'arguer  d'abord  de  faux  les  senti- 
ments qui  ne  nous  paraissent  pas  cadrer  à  pre- 
mière vue  avec  les  actions  qu'ils  engendrent.  Il 
y  a  du  calcul  et  de  la  phraséologie,  mais  il  y  a 
aussi  de  la  sincérité  dans  les  paroles  de  Frédé- 
ric, et  le  contraste  entre  ses  actes  et  ses  écrits 
est  bien  trop  profond  pour  n'avoir  pas  été 
inconscient. 

Entre  ces  écrits  littéraires  et  ces  actes  royaux, 
la  Correspondance  politique  nous  offre  en 
quelque  sorte  un  moyen  terme,  un   terrain  de 
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coiu'iliiilion.  Co  qu'elle  renferme  n'est  pins  de 
la  |uire  lilh'i'alnre,  c'est  presque  de  ruclion,  de 
raclion  raisonnée,  comment('e  par  rauteur. 
l'onr  coneilier  les  dires  de  l'iédéric  avec  ses 
actes,  pour  accoi'der  son  (euvre  pctlitique  avec 
son  anivre  littéraire,  rien  ne  vaut  un  pareil  do- 
cunnent  :  document  véridique  au  piemiei'  chef, 
car  les  pièces  (jui  le  composent  n'ont  pas  été 
écrites  pour  le  public,  ni  faites,  comme  les 
lettres  à  Voltaire  et  à  tant  d'autres,  pour  circu- 
ler dans  le  monde  des  pliilosoplies  et  des  gens 
de  lettres;  document  très  varié  d'ailleurs,  qui 
renferme  à  coté  des  j)apiers  purement  politiques 
nombre  de  Ijillets  intimes  et  de  lettres  jierson- 
nelles  où  les  alTaires  ne  jouent  qu'un  rôle  acces- 
soire et  où  la  personnalité  se  dévoile  en  pleine 
lumière.  A  côté  de  ce  document  essentiel,  il  v 
t'ii  a  d'autres,  plus  ou  moins  nouveaux,  précieux 
aussi  pour  la  psychologie  du  grand  l'^rédéric,  et 
dont  il  semble  ({u'on  n'ait  pas  encore  tiré  tout 
le  parti  qu'ils  méritent  :  ce  sont,  sans  parler  de 
la  correspondance  privée  qui  figure  dans  la 
grande  édition  des  (Knm-cs,  les  Mémoires  et  le 
.Journal  d' Henri  de  (-atl  '  où  sont  rapportées  les 
conversations  du  roi  avec  son  lecteur  Catt  pen- 

1.  l-ci|i/.i<;ct  Paris.  1885. 
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dant  la  i^ueiTC  do  Sept  Ans,  la  Correspondance 
(le  Frédéric  le  (h'and  ai:ee  le  maréchal  de 
Grmnbkow  et  le  président  de  Maupertcis  ',  enfin 
les  Preussisclie  Staatsscliriften  ans  der  Regie- 
rungszeit  Frirdrichs  des  grossoi-^,  où  l'on  a 
recueilli  bon  nombre  des  publications  de  polé- 
mique politique  dues  à  la  plume  du  roi  de 
Prusse. 

De  tous  ces  documents,  il  semble  que  l'on 
voit  apparaître  çà  et  là  quelques  traits  origi- 
naux, quelques  cotés  un  peu  moins  connus  de 
cette  personnalité  si  connue,  si  rebelle  à  l'ana- 
lyse, et  dont  la  complexité  même  a  si  souvent 
séduit  en  France  les  liistoriens  et  les  critiques, 
depuis  Sainte-Beuve, qui  lui  a  consacré  quelques- 
unes  de  ses  plus  pénétrantes  études,  jusqu'à 
M.  Lavisse.  qui  naguère  a  reconstitué,  dans  ces 
deux  admirables  livres,  la  Jeancsse  du.  Grand 
Frédéric  et  le  Grand  Frédéric  avant  Tavènc- 
ment,  avec  une  puissance  et  une  délicatesse  in- 
comparables, la  formation  morale  et  intellec- 
tuelle de  l'homme.  Chose  curieuse,  dans  la 
première  moitié  du  xix'  siècle,  l'histoire  s'était 
attachée,  même   en  Allemagne,  semble-t-il,   et 


1.  Lcip/ij.'  ol  Paris.  I8'.IS. 
■2.  Berlin.  1817-181)2.  3  vul. 
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sans  doulo  sous  rinfhience  dos  id»''cs  (!<'  lu  Révo- 
liilion  Iraiiraisc,  à  rabaisser,  à  déni-ircr  celle 
jirande  li;;iire  du  roi  pliiIuso|)lie.  C'esl  le  lemps 
oùC.haleauhriaud  raillail  el  injuriail  le  <«  sopliisle 
à  courouue  »,  le  «  Taux  Julicu  dans  sa  fausse 
Alhènes  »,  où  Joseph  de  Maislre  lui  refusail  le 
nom  de  grand  homme  pour  ne  lui  reconnaître 
que  le  nom  de  «  grand  Prussien  »,  où,  peu  après, 
un  historien  d'ordinaire  aussi  im|)arlial  et  pon- 
déré que  Macaulay  ne  voyait  encore  dans  le 
grand  Frédéric  (pie  «  le  lyran  soupçonneux, 
dédaigneux  et  m«''lianl  »,  qui  "  jouil  de  la  souf- 
france et  de  la  dégradai  ion  Iiumaine  ».  Mais 
hicntùt  voici  que  se  retourne  le  courant,  vers 
le  milieu  du  siècle,  ajU'ès  la  publication  des 
Gùirres  littéraires  du  pliiloso|>lie  de  Sans-Souci, 
dont  la  verve,  l'espril.,  le  Ion  de  modestie 
légère,  le  brillant  et  Ton  jtcul  ilire  parfois  l'élo- 
quence, provoquent  partout  Tadmiralion,  et  font 
ounn  rendre  |tl(>ine  juslice  au  génie  du  souve- 
rain comme  au  lalenl  «le  lécrivain.  Kst-ce  une 
illusion  de  cioire  que  depuis  lors  notre  admira- 
lion  nous  a  inconsciemmeni  poilé'S,  (ant  en 
Fiance  qu'en  Allemagne,  à  «  idéaliseï- ..  le  héros, 
si  Ton  peul  ain>i  parler,  à  ui-gligcr  quel(|ue  peu 
«  rinjinme  »  en  Frédc-ric  pour  faiie  ressortir  en 
lui   le    «  suihommc  »>,  l'être  tout  de    pensée, 
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«  froid  comme  la  raison  pure  »,  selon  le  mot 
(le  M.  Lavisse,  sans  illusion  comme  sans  passion, 
maître  de  lui  comme  de  Tunivers?  S'il  est  vrai 
que  nous  ayons  parfois  cédé  à  la  tentation,  la 
])ublication  de  la  Correspondance  politique  \ienl 
à  son  heure  pour  nous  restituer  ce  qu'il  y  a 
d'humain  dans  la  figure  du  héros  ;  et  son  témoi- 
gnage nous  sera  d'autant  plus  précieux,  que  loin 
d'en  être  diminuée,  cette  grande  figure  de  Fré- 
déric sort  plus  grande  encore  à  nos  yeux  de 
l'examen  des  documents  que  nous  offre  la 
Correspondance  -politique^  de  même  que  la 
puissance  de  son  œuvre  historique  n'en  appa- 
raît que  mieux  lorsqu'on  juge  mieux  des  ell'orls 
faits  pour  l'accomplir. 

Paire  ressortir  ce  que  la  Correspondance  po- 
lUique  apporte  de  nouveau  sur  la  physionomie 
du  roi  de  Prusse,  étudier  à  l'aide  de  ce  document 
le  triple  problème  de  psychologie  que  nous  pro- 
pose le  grand  Frédéric  en  tant  que  politique, 
en  tant  que  littérateur,  en  tant  qu'homme,  tel 
est  le  but  qu'on  s'est  proposé  dans  le  présent 
essai,  non  sans  redouter  la  difficulté  de  la  tache, 
confiant  du  moins  dans  l'intérêt  qu'otfrent  ces 
lettres,  ces  lignes  sorties  de  la  plume  royale, 
toutes  ces   feuilles  naguère  exliumées  de  leur 
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lombe,  cos  feuilles  où  s'est  posée  la  main,  dit 
Ciœllic  ',  qui  fîouvcrna  le  mondr  : 

\N  n  tlio  llaiiil  ^'tTulil,  die  (.'insl  dw  Well  L'ebulen. 


1.  Gœlhc,  Xn  einer  llnndschrifl  Friedric/is  îles  ffi'ossen  (cité 
pnr  n.  Slailflmnnn,  -1ms  der  liegieruiiyslhilif/keil  Friedriclis  des 
lirossen.  Halle  iN'.K)^. 


CHAPITRE  1 
LE   POLITIQUE 

«  Le  souverain,  bien  loin  d'être  le  maître 
absolu  des  peuples  qui  sont  sous  sa  domination, 
n'en  est  lui-même  que  le  premier  domestique; 
il  doit  être  Tinstrument  de  leur  félicité  comme 
ces  peuples  le  sont  de  sa  gloire.  »  Lorsque, 
Tannée  même  de  son  avènement,  dans  son 
Antimachiavel,  le  jeune  roi  Frédéric  II  de 
Prusse  posait  en  ces  termes  le  principe  de  sa 
célèbre  doctrine  de  la  fonction  publique  du 
prince,  il  entendait  rompre  officiellement  avec 
la  vieille  tradition  des  rois,  telle  que  l'avait 
décrite  plus  de  deux  siècles  auparavant  le  grand 
observateur  florentin,  et  telle  que  Louis  XIV,  à 
en  croire  la  légende,  l'avait  naguère  définie  du 
mot  fameux  :  «L'Etat,  c'est  moi.  »  Ce  n'est  pas 
qu'il  y  eût  rien  de  bien  original,  de  bien  nou- 
veau, dans  celte  doctrine  dont  Frckléric  avait 
surtout  le  mérite  de  donner  alors  la  formule 
définitive.  Depuis  Fénelon  jusqu'à  Voltaire,  sans 
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oublier  Piifcndorf  et  Wulf  on  AUi-magnc,  les 
penseurs  et  les  idiilosoplies  du  dernier  demi- 
siècle  avaient  lonj^ueinenf  disserté  du  devoir 
des  rois,  du  droit  de  la  nature,  de  la  souverai- 
neté des  peu|)les,  et,  dans  sa  Rrfulalion  du 
Prince^  l'écrivain  royal  ne  faisait  ainsi  qu'ani- 
plilier  des  idées  alors  courantes  sur  la  jus- 
tice, la  tolérance  et  la  liberté  naturelle.  Mais 
c'était  la  première  fois  qu'au  lieu  d'exalter 
selon  l'usage  ses  droits  absolus,  un  souverain 
s'attacliait  lui-même  à  distinguer  d'abord  sa 
|)ersonne  de  celle  de  son  l'Uat,  puis  à  préciser 
ses  devoirs  envers  ses  sujets  ;  et  c'est  ce  qui 
explique  le  succès  que  rencontra  dès  l'origine, 
en  Europe,  la  tlièse  favorite  du  roi  de  Prusse  en 
matière  polili(pie,  la  tlièsc  du  souverain,  «ser- 
viteur de  l'Ktat  ». 

<(  Le  souverain  de  Frédé-ric  n'est  pas  l'élu  de 
Dieu,  mais  celui  ilu  peuple,  il  n'est  pas  le  repré- 
sentant de  la  Providence,  mais  celui  de  ri']tal. 
'<  On  ne  lui  a  pas  confié  lepouvoir  suprême  pour 
(pi'ilvive  dans  la  mollesse  et  qu'il  soit  beuieux 
pendant  que  tout  le  monde  soulfre...  Il  n'est  que 
le  |)remier  servitcui-  de  IKtat,  obligé  d'agir  avec 
probité,  avec  sagesse  et  avec  un  entier  désinté- 
ressement, comme  si  à  chaqifr  moment  il  devait 
rendre  couette  de  son  administration  à  ses  eon- 


LE    POLITIQUE  19 

riloycns.  11  doit  se  rappeler  qu'il  est  homme 
comme  le  deruier  de  ses  siijels.  S'il  est  le  pre- 
mier juge,  le  premier  général,  le  premier  finan- 
(ier,  le  premier  ministre  de  la  société,  ce  n'est 
pas  pour  quMl  représente,  mais  afin  qu'il  en 
rem])lisse  les  devoirs.  » 

Serviteur  de  l'Etat,  le  souverain  est  donc  tout 
entier  dans  ses  devoirs,  et  de  ces  devoirs  Fré- 
déric trace  lui-même  un  tableau  tout  idéal,  a  II 
doit  être  actif  et  intègre,  et  rassembler  toutes 
ses  forces  pour  remplir  la  carrière  qui  lui  est 
prescrite  »,  laquelle  consiste  à«  voir,  penser  et 
agir  pour  toute  la  communauté  »,  sans  oublier 
qu'il  est  «  à  la  société  qu'il  gouverne  ce  que  la 
tête  est  au  corps  ».  La  <(  justice  »  et  le  u  bien 
des  peuples  »,  voilà  quel  doit  être  son  princi- 
pal objet.  Il  faut([u'il  soit  soldat,  qu'il  ait  un 
régiment  et  qu'il  aille  à  la  parade  :  u  Si  le  sou- 
verain ne  se  mêle  pas  lui-même  du  militaire, 
s'il  n'en  donne  pas  l'exemple,  tout  est  fini.  »  Il 
faut  qu'il  soit  «éclairé  »,«  vertueux  »,  et  même, 
qui  le  croirait?  un  ])eu  «  socialiste  »,  comme 
on  dirait  aujourd'hui,  car,  s'il  lève  des  impôts, 
ce  n'est  pas  seulement  afin  de  pouvoir  défendre 
l'État  et  récompenser  le  mérite,  mais  aussi  pour 
«  établir  en  quelque  sorte  un  ('([uilibre  entre 
les  riches  et  les  obérés  ».  Au  reste,  <i  comme  le 
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souverain  est  proprement  le  (;lief  d'une  fannille 
de  citoyens,  le  père  de  ses  peuples,  dans  toutes 
les  occasions  il  doit  servir  de  refuge  aux  mal- 
heureux, tenir  lieu  de  père  aux  orphelins,  se- 
courir les  veuves  et  avoir  des  entrailles  pour 
le  dernier  misérable  comme  pour  le  premier  I 
courtisan'.  » 

Quelque  idéales  qu'ellessoient,  ces  conceptions 
sont  familières  au  roi  philosophe,  il  les  déve 
loppe  avec  non  moins  de  conviction  dans  son 
Testament  politique  de  1752  que  dans  cet  ou-j 
vrage  de  jeunesse,  V Antimacliiavcl,  ou  dans] 
certain  Essai  sur  les  formes  du  gouvernement 
qu'il  compose  «  pour  sa  propre  direction  »,  dit- 
il,  quelques  années  avant  sa  mort,  en  1777. 
Toutes  les  vertus  d'un  Marc-Aurèle  ne  lui  pa- 
raissent pas  de  trop  pour  son  prince,  car  «  le 
souverain  est  un  moulle  (sic)  sur  lequel  parla 
longueur  du  temps  se  forme  la  l'aso)i  (sic)  de 
penser  de  tous  ses  sujets  »,  tel  est  du  moins 
Taphorisme  qu'on  lit  en  marge  d'un  célèbre 
exemplaire  de  Montesquieu  annoté  parle  grand 
Frédéric.  S'il  se  laisse  aller  à  quehjue  excitation 
de  littérateur   en  dévelo])pant  ses  théories,  on 

i 

1.  Œuvres  de  Frédéric  le  Grand,  I,  12n;  VIII,  fio,  123,  108  ;  IX, 
186,  200,  201.  208,  20!).  —  Testament  politique  «le  n;j2,  cité  par 
L.  von  llnnke  {ZwHlf  Bûcher  preussischer  lieschichle,  111,  299). 
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ne  peut  nier  qu'au  fond  il  ne  soit  parfaitement 
sincère  dans  son  principe.  liien  ne  Fétonne 
plus  (jue  le  scandale  causé  en  Eurojje  par  la 
conquête  de  la  Silésie,  venant  quatre  mois 
après  la  publication  de  V Antimachiavel,  ou 
plus  tard  par  le  partage  de  la  Pologne,  cette 
opération  pourtant  si  simple,  qu'il  aurait  fallu, 
écrit-il  en  1775  dans  ses  Mémoires^  «  être  ense- 
veli dans  un  engourdissement  stupide  pour 
ne  ])as  profiter  d'une  occasion  aussi  avanta- 
geuse ».  Toute  sa  vie  s'est  passée  à  faire  ou  à 
préparer  la  guerre,  la  conquête,  et  de  sa  poli- 
tique de  l'accroissement  extérieur  est  né,  dans 
le  gouvernement  intérieur,  ce  rude  despotisme 
qui  se  dit  «  éclairé  »,  n'étant  qu'utilitaire,  et  qui 
faisait  penser,  dit-on,  au  célèbre  Winckelmann 
que,  plutôt  que  d'être  Prussien,  mieux  valait 
aller  se  faire  eunuque  en  Turquie.  Cependant, 
le  ((  bon  despote  »  qu'est  Frédéric  se  croit  lui- 
même  sans  ambition  ;  il  pense  que  «  la  vraie 
gloire  des  princes  ne  consiste  point  à  opprimer 
leurs  voisins  ni  à  augmenter  le  nombre  de  leurs 
esclaves,  mais  à  remplir  les  devoirs  de  leur 
charge  »,  c'est-ù-dire  «  à  veiller  au  bonheur  de 
leurs   peuples'  ».  Du  contraste  qui  chaque  jour 

i.  Œuvres,  II,  \vi;  VIll,  2(>.  —  Sur  If  mol  de  Winckelmann, 
voir  II.  von  ïreitsclike,  Deutsche  Geschicble,  I,  48. 
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semble  ainsi  s'accuser  davanlagc  entre  sa  doc- 
trine et  l'application  qu'il  fait  de  sa  doctrine, 
il  n'a  nulle  conscience,  nul  embarras.  En 
toute  sincérité,  il  consacre  ses  forces  à  «  faire 
son  devoir  »,  à  «  servir  son  Ktat  ».  Com- 
ment donc  entend-il  le  service  delà  Prusse,  non 
plus  dans  l'idéal,  mais  dans  la  réalité,  et  ])rin- 
cipalcnient  dans  la  politique  étrangère,  puisque 
c'est  elle  qui  commande  son  gouvernement  in-  i 
lérieur?  Où  place-t-il  son  devoir  pour  accor- 
der avec  ce  devoir  de  serviteur  d'Etat  ses  1 
actes  de  roi  de  Prusse  ?  Telles  sont  les  ques- 
tions que  l'on  voudrait  ici  chercher  à  résoudre, 
au  moyen  des  documents  nouveaux  que  nous 
offre  la  Correspondance  politique^  en  étudiant 
sa  méthode  de  travail  d'abord,  avec  ses  qualités 
et  ses  d<''fauts,  puis  ses  moyens  et  son  but  dans 
l'accomplissement  de  ce  «  service  public  »  qu'est 
pour  lui  le  métier  de  roi. 


FREDERIC  ET  SES  AGENTS 

On  sait  quel  mépris  inspiraient  an  grand  Fré- 
déric ces  rois  en  tutelle  qui  régnent  et  ne  gou- 
vernent pas.  Un  bon  serviteur  sert  en  personne, 
un  bon  souverain  doit  exercer  sa  charge  lui- 
même.  Frédéric  s'est  donc  fait  un  honneur,  un 
devoir,  de  diriger  à  lui  seul  toute  la  machine  de 
l'État  prussien.  Mais  c'est  surtout  dans  le  gou- 
vernement extérieur  qu'il  veut  être  le  moteur 
unique  de  celte  machine,  et  en  feuilletant  les 
pages  de  s'a  Correspondance  iJoUtkiue,  on  reste 
étonné  de  voir  comme  en  elTet  il  sait  touL  il 
voit  tout,  il  fait  tout  par  lui-même,  avec  nn 
souci  jaloux  de  ne  subir  ni  conseil  ni  iniluence, 
et  d'être  vraiment,  selon  sa  belle  expression, 
l'àme  de  la  Prusse. 

De  son  cabinet  de  Potsdam,  il  tient  en  main 
tous  les  fds  de  sa  politique.  Tout  part  de  là, 
et  tout  aboutit  là  :  c'est  le  réduit  central  de  l'Etat 
prussien.   Chaque  matin,  levé  à  cinq  lieures  et 
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tout  de  suite  au  travail,  il  décacheté  lui-même 
ses  lettres,  qui  pêle-mêle  emplissentdeux  ou  trois 
corbeilles,  il  fait  à  chacune  sa  réponse  ou  la  fait 
faire,  il  dépouille  les  rapports  de  ses  ministres, 
gritîonnant  ses  décisions  en  marge,  il  dicte 
enfin  ses  ordres  sur  toutes  les  affaires  civiles,  po- 
litiquesoumililaires,car,  s'ilne  pense  pas  à  tout, 
Ton  ne  pense  à  rien,  dit-il  parfois,  et  jamais  on 
ne  l'a  vu  quitter  la  place  avant  que  la  besogne 
soit  finie  :  voilà  son  service  journalier  pendant 
quarante  ans  de  règne.  C'est  un  dur  service, 
mais  Frédéric  s'y  adonne  tout  entier,  cœur, 
corps  et  ame,  avec  une  ardeur,  une  attention, 
une  minutie  de  détail,  une  puissance  et  une  pres- 
tesse de  coup  d'œil  qui  l'ont  l'admiration  de 
tous  ceux  qui  l'approchent. 

Dans  cette  besogne  de  chaque  jour,  les  af- 
faires extérieures  tiennent  une  place  à  part.  Le 
roi  écrit  de  main  propre  à  tous  ses  agents  à 
l'étranger,  il  reçoit  directement  leurs  dépêches, 
parfois  il  les  déchifTrc  lui-même.  Ce  ne  sont  pas 
toujours,  il  faut  l'avouer,  d(3  biillanls  person- 
nages que  ces  agents.  Borcke,  nous  dit-on, 
«écrit  comme  un  laquais»;  Andrié  «est  un 
àne»,  et  certain  jour,  l'armée  manquant  de 
mulets,  l'on  voudrait  lui  faire  «  i)orter  le  bat  »  ; 
quant  à  Benoit,  «  il  aime  un  peu  trop  la  bou- 
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teille'».  Mais  les  uns  les  autres,  ils  ont  pour 
Frédéric  la  ])remière  des  qualités,  ils  savent 
obéir  au  maître,  qui  les  dresse,  les  travaille,  et 
sait  en  tirer  Teiret  utile.  Parcourez  quelques- 
unes  des  instructions  diplomatiques  dressées  par 
les  ministres  de  Louis  XV' ,  par  exemple  :  ce  qui 
frappe,  c'est  le  \ide  et  le  vague  de  ces  longues 
périodes  sans  idée  directrice,  sans  fait  posi- 
tif, pompeusement  développées  sur  un  ton  de 
vaine  philosophie.  Voyez,  au  contraire,  les  dé- 
pêches assez  courtes,  en  général,  de  Frédéric  à 
ses  agents  :  tout  est  concis  et  concret,  chaque 
mot  porte,  les  ordres  sont  brefs;  les  questions  se 
pressent  nettes  et  précises.  Ce  sont  des  lettres 
d'affaire  au  lieu  de  rêveries  politiques.  Pas  h  pas, 
avec  force  «  garde  à  vous  »,  Frédéric  dirige  per- 
sonnellement ses  hommes  dans  leur  rôle 
d'espions  officiels.  S'il  les  trompe  sur  ses 
secrets  desseins,  —  si,  les  chargeant  d'une 
négociation,  il  leur  confie  non  pas  ses  vues 
véritables,  mais  celles  qu'il  veut  qu'on  lui 
suppose,  en  quoi  il  suit  les  vraies  traditions  de 

1.  Correspondance  pollluiue,  IV,  299;  XX,  33,  518.  —  La  terre 
de  Prusse  n'était  p.is  riche  en  bous  diplomates,  et,  pour  rceruter 
son  personnel,  P'rédéric  dut  souvent  l'aire  apjiel  à  des  étranirers 
de  bonne  volonté,  à  des  Suisses,  à  des  Neufchàtelois  de  préfé- 
rrnce,  —  on  sait  tiue  NeulVhàlel  appartenait  alors  aux  Ilohenzol- 
icrn.  —  I/Écosse  lui  a  foui'ni  le  meilleur  de  ses  agents, George 
Kfitli,  lord  Maréchal  d'ilcosse,  fpi"on  appelait  d'ordinaire  lord 
Maréchal,  et  ijui  l'ut  longtemps   ministre  de  Prusse  ù  Versailles. 
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l'art,  —  il  s'atlaclie,  au  contraire,  à  les  tenir 
toujours  au  courant  du  gros  de  ses  afVaires,  à 
guider  toujours  ses  «  lynx  »  sur  les  bonnes 
pistes.  Il  enseigne  à  l'un  «  à  faire  le  mystérieux, 
à  ne  parler  que  par  si  et  par  inais  »,  pour  intri- 
guer lord  (larteret;  à  l'autre,  qui  est  aux  prises 
avec  les  ministres  de  .Marie-Thérèse.  «  à  simu- 
ler d'être  leur  du|)e  pour  leur  tirer  adroitement 
les  vers  du  nez  ».  Sans  cesse  il  leur  souflle  ainsi 
le  mot  à  dire  et  le  geste  à  faire,  sans  é|)rouver 
d'embarras  pour  les  désavouer  après  coup  si  la 
politique  l'exige,  et  l'on  sait  qu'elle  l'exige  sou- 
vent, en  tout  pays  et  à  toute  époque.  En  1754, 
ayant  envoyé  à  Versailles  un  tout  jeune  secré- 
taire, le  baron  de  Knypliausen,  il  fait  lui-même 
Tapprentissage  du  nouvel  agent,  dans  une  série 
de  dépêches  qui  forment  un  parfait  manuel  de 
diplomatie  pratique,  et  qu'aujourd'hui  encore 
nos  jeunes  secrétaires  d'ambassade  auraient 
grand  profit  à  étudier.  Ce  qu'il  veut  surtout, 
c'est  que  ses  hommes  l'aisonnont,  discutent  avec 
lui  sans  contrainte  dans  leurs  dépèches,  en 
mettant  toujours  toutes  choses  au  pire,  car  <(  on 
passe  plutôt  à  une  sentinelle  d'avoir  donné  une 
fausse  alarme  que  de  s'être  laissée  surprendre  ». 
A  lui  de  rectifier  leurs  vues,  s'il  le  faut,  non 
sans  faire  passer  parfois  sur  eux  sa  mauvaise 
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liiimeiir.  «Vos  relations  sont  d'un  secrétaire 
dePilt»,  mande-t-il  à  Micliell,  son  représen- 
tant à  Londres,  un  jour  qu'il  est  mécontent  du 
cabinet  de  Saint-James,  et  une  autre  fois,  sur 
un  rapport  de  Knypliausen  où  les  aiïaires  de 
France  sont  fort  bien  étudiées,  mais  dans  un 
sens  qui  lui  déplaît,  il  écrit  au  dos,  tout  en 
colère  :  <(  Relation  déjeune  homme!  Ventus gai- 
liis^l  »  N'empêche  qu'à  force  de  travail  Fré- 
déric fait  de  bonne  besogne  avec  un  outil  mé- 
diocre, parce  qu'il  est  lui-même  tout  entier  dans 
la  personne  de  ses  agents,  parce  que  c'est  lui 
qui  veille  et  voit  par  les  yeux  de  ses  «  senti- 
nelles >). 

Et  son  cabinet  est  aussi  le  mieux  informé,  le 
mieux  servi,  des  cabinets  européens.  Point  de 

1.  Correspondance  poli  lui  ue,  \\l.  Oi:  VIU.  22'J  ;  XI.  12o  :  XVI. 
2.j3.  —  Frédéric  ilirijie  de  très  près  ses  agents;  mais  en  revanche 
il  est  exigeant  sur  la  qualité  des  rapports  (juils  lui  font.  Rien  no 
l'agace  comme  les  relations  qui  ne  l'instruisent  «  pas  i)lus  que 
la  (iazelle  de  Lei/de  ».  A  Borcke.  son  agent  auprès  du  roi  de 
Danemark,  qui  l'ennuyait  du  détail  des  fêtes  récemment  données 
à  Copenhague,  il  fait  la  réponse  ci-après:  «J'ai  hien  reçu  votre 
relation,  et  je  vous  donne  en  réponse  que  nous  avons  appris 
par  un  valet  de  chambre  que  le  premier  médeein  du  roi  l'avait 
purgé  ;  un  autre  valet  de  chambre  l'évoque  la  chose  en  doute; 
cependant  nous  apprenons  que  l'apothicaire  du  corps  a  ilélivré 
la  veille  deux  quintaux  de  rhubarbeau  chirurgien  de  Sa  Majesté; 
et  comme  la  purlion  est  royale,  il  y  a  apparence  que  l'etlet  en 
doit  être  louable.  Cependant,  nous  nous  donnerons  tous  les  soins 
possibles  pour  éclaircir  ce  point  important,  et  pour  vous  infor- 
mer aussitôt  que  possible  d'un  événement  aussi  considérable,  et 
qui  doit  fort  intluer  dans  les  intérêts  des  puissances  d'Euri)pc.  > 
{Correspondance  politique,  XXII,  2ii0.) 
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bureaux  dans  ce  cabinet  de  I*otsdum,  point  de 
grand  étal-major  diplomatique.  l'ourla  besogne 
matérielle,  un  seul  secrétaire  intime  :  c'est  le  vieil 
Eicliel,  un  excellent  homme,  un  peu  pédant,  un 
peu  pompeux,  mais  si  modeste  et  si  fidèle,  qui 
invo(jue  si  honnêtement  le  bon  Dieu  pour  «  le 
jeune  maître  »,  miser  junger  Herr,  et  qui  se 
scandalise  si  naïvement  de  toutes  les  petites 
perfidies  politiques  qu'il  lui  voit  commettre!  Ja- 
mais il  ne  quitte  le  roi,  en  paix  comme  en 
guerre,  et  il  lui  est  si  indispensable  que,  le  jour 
011  il  se  fait  prendre  par  l'ennemi,  comme  à  la 
bataille  de  Soor,  Frédéric  se  voit  du  même  coup 
paralysé  dans  son  (ravail.  Après  le  roi,  on  ne 
connaît  pas  en  Prusse  de  personnage  plus  im- 
portant que  M.  Legland  (c'est  le  nomqu'Eichel 
se  donne  à  lui-même,  en  traduction  française, 
dans  la  correspondance  secrète).  — 11  y  a  bien,  à 
Berlin,  un  Ministre  des  Affaires  étrangères,  il 
y  en  a  même  le  plus  souvent  deux  à  la  fois,  qui 
se  surveillent  l'un  l'autre;  mais  ce  ne  sont  que 
des  commis,  les  chefs  d'un  bureau  auxiliaire, 
d'une  succursale  du  cabinet.  Quand,  par  extraor- 
dinaire, on  les  mande  à  Potsdam,  toutes  les 
chancelleries  d'Europe  s'inquiètent  et  s'attendent 
à  quelque  nouveau  coup  d'éclat  de  la  Prusse.  Le 
roi  d'habitude  ne  les  voit  jamais.  Il  s'en  remet 
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à  eux  des  questions  de  forme  ou  do  droit,  des 
détails  de  la  vie  courante;  mais,  pour  toute  affaire 
sérieuse,  ils  font  rapport  au  roi,  et  c'est  en  marge 
de  ces  rapports  que  Frédéric  écrit  ses  ordres, 
brièvement,  nerveusement,  de  ce  style  vif,  rail- 
lant et  mordant  qui,  une  fois  vu,  se  reconnaît  pour 
toujours. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  Frédéric  ne  prenne 
jamais  avis  de  ses  ministres.  Il  y  en  a  deux,  deux 
amis  de  sa  jeunesse,  qui  tour  à  tour  ont  joui 
d'une  part  de  sa  confiance  :1e  comte  de  Podewils 
d'abord,  travailleur  acharné,  politique  prudent, 
timide  même,  et  pessimiste,  mais  que  Frédéric 
aime  à  rassurer  lui-même,  amicalement,  lors- 
qu'il le  voit  abattu;  puis  le  comte  de  Finckens- 
tein,  diplomate  alerte  et  tin,  que  le  roi  jugea 
digne,  au  pire  moment  de  la  guerre  de  Sept 
Ans,  de  recevoir  ses  dernières  dispositions  poli- 
tiques. L'un  et  l'autre,  il  les  consulte  volontiers 
dans  les  grandes  circonstances,  par  écrit  tou- 
jours, tant  il  craint  de  se  laisser  séduire  par  la 
parole,  et  quitte  à  n'en  faire  qu'à  sa  tète,  à 
rompre  brusquement  la  discussion  par  un  rude 
«Monsieur,  mèlez-vous  de  vos  affaires».  Mais, 
au  cours  ordinaire  de  la  vie,  il  s'abstient  le 
plus  souvent  de  leur  demander  conseil,  comme 
de  leur  faire  part  des  secrets  de  sa  politique. 
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Un  homme,  un  seul,  pourrait  se  vanter  de  savoir 
le  fond  de  ses  affaires,  c'est  le  brave  Kichel,  (.4, 
en  revanche,  monsieur  Ilecle,  comme  l'appe- 
lait un  diplomate  étranger,  vit  au|)rès  du  roi 
comme  un  prisonnier  d'Etat,  invisible  à  tous,  et 
assez  bien  gardé,  disait  l'envoyé  d'Angleterre, 
pour  qu'on  puisse  passer  se|)t  ans  à  la  cour  de 
Prusse  sans  faire  une  seule  fois  sa  rencontre  ! 
Quant  aux  ministres,  Frédéric  les  abuse  par  de 
fausses  confidences;  il  leur  tend  des  pièges;  il 
excite  leur  jalousie  mutuelle  en  avouant  à  l'un 
ce  qu'il  cache  à  l'autre;  ii  leur  dissimule  enfin 
ses  décisions  les  plus  graves.  Au  printemps 
de  1741,  par  exemple,  Podewils,  le  ministre  pré- 
féré, ignore  tout  des  négociations  de  son  maître 
avec  la  France,  et  ce  n'est  que  le  1"  juillet  de 
cette  année-là  qu'on  daigne  lui  confier  deux 
choses,  d'abord  qu'une  alliance  avec  Louis  XV 
est  signée  depuis  trois  semaines,  et  ensuite  qu'on 
va  faire  la  guerre  à  Marie-Thérèse,  chose  réso- 
lue depuis  tantôt  cin(|  mois'  ! 

Non  pas  que  Frédéric  doute  le  moins  du 
monde  de  la  fidélité  du  bon  Podewils  ou  de  celle 
de  ses  collègues;  mais,  par  principe,  il  ne  veut 
pas    de   partage    dans   les    secrets   d'État.    En 

\.  Correspondance polilique,\\\.  2(11.  noie  2.  —  VA.  Mémoires  et 
journal  d'ti.  de  Call,  ]{). 
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effet,  point  do  milieu  dans  un  gouvernement  : 
ou  bien  le  roi  mène  à  la  fois  les  ministres  et 
les  affaires,    ou  bien  les  ministres  mènent   les 
affaires,  et  avec  elles,  le  roi.  Or  ce  n'est  pas  ré- 
jjner  que  de  laisser  régner  des  ministres.  '<  Si  le 
prince  »,  écrit  Frédéric  en  1777  dans  un  Essai 
siT  les  formes  du  gouvernement^  «  abandonne  le 
gouvernail  de  l'Etal  en  des  mains  mercenaires, 
je  veux  dire  à  des  ministres,  alors  l'un  lire  à 
droite  et  l'autre  à  gauche,  personne  ne  travaille 
plus  sur  un  plan  général  »,  et  c'en   est  fait  du 
«  système  bien  lié  »  qu'exige  tout  bon  gouver- 
nement.  «  Les  hommes  ne  s'intéressent   qu'à 
ce  qui  leur  appartient,  et  l'État  n'appartient  pas 
à  ces  ministres.  »  Pour  lui,  son  honneur  et  sa 
responsabilité  de  serviteur  d'État  sont  là   pour 
exiger  qu'il  règne  seul,   qu'il  serve  seul  :    «  ni 
conseil,  ni  maîtresse  »,   remarque  un  contem- 
porain, telle  paraît  avoir  été  sa  devise.  En  lui 
réside  la  Prusse,  et  la  ])olitique  de  la  Prusse,  et, 
pour  être  seul  à  diriger  cotte  politique,    il  faut 
qu'il  soit  seul  à  la  connaître.  Il  renferme  donc, 
selon  l'expression  de  son  TesUwieni  politique^ 
son  secret  en  lui-même  :  '<  Je    déchirerais  ma 
chemise  »,    dit-il,  «si  ma  chemise  savait  mon 
secret.  » 
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Ouand  le  «  Secret  du  Hoi  »  estime  exception 
dans  le  gouvernement  extérieur  d'un  pays,  la 
politique  de  cet  Ktat  n'en  éprouve  pas  grand 
l)ien  d'ordinaire,  mais  n'en  ressent  pas  non 
plus  grand  mal.  O'iand,  au  contraire,  il  devient 
la  règle,  comme  en  Prusse,  sous  le  grand  Fré- 
déric, quand  la  politique  se  partage  normale- 
ment entre  le  cabinet  qui  fait  les  grandes 
aiïaîres  et  le  ministère  qui  fait  les  petites,  entre 
les  ministres  qui  ne  savent  pas  grand'chose  et  le 
roi  qui  sait  tout,  les  heurts,  les  conflits  sont 
inévitables.  L'excellent  Eichel  a  beau  faire  de 
son  mieux  pour  assurer  la  liaison  entre  Potsdam 
et  Berlin,  il  a  beau  communiquer  les  nouvelles 
en  cachette  à  son  ami  Podewils  et  le  mettre  au 
courant  de  bien  des  choses,  il  ne  suffit  pas  à  la 
besogne,  et  on  entend  alors  des  di|)Iomates 
étrangers  se  plaindre,  comme  le  duc  de  iSlver- 
nois,  que  les  affaires  sont  impossibles  à  traiter 
en  Prusse,  parce  que,  quand  le  roi  dit  une 
chose,  les  ministres  affirment  le  contraire.  Ou 
bien  il  arrive  à  certains  agents  de  n'oser  ins- 
truire le  roi  de  telle  ou  telle  affaire,  pour  ne 
pas  compromettie  les  ministres.  Ou  bien  encore 
c'est  Frédéric  lui-même  qui  s'impatiente  de  voir 
parfois  contrariés  par  les  ministres  les  ordres 
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qu'il  donne  à  ses  représentants  à  l'étranger,  et 
qui  écrit  alors  à  l'un  de  ceux-ci  '  :  «  Ne  soyez  pas 
en  peine  des  reproches  que  vous  font  les  mi- 
nistres, moi  je  suis  content  de  vous,  ne  vous 
embarrassez  pas  du  reste.  » 

Mais  voici  qui  est  plus  grave.  Frédéric,  si 
grand  politique  qu'il  soit,  est  un  médiocre  di- 
plomate, de  peu  de  sang-froid,  d'une  extraordi- 
naire in  tempérance  de  langage,  et  il  faut  avouer 
que  son  secret  dans  ses  mains  n'est  rien  moins 
qu'en  lieu  sûr.  A  vrai  dire,  il  connaît  son  dé- 
faut, et  le  connaissant,  s'efforce  d'y  parer.  Kien 
n'est  amusant  comme  l'insistance  mi-sérieuse  et 
mi-plaisante  qu'il  met  à  demander,  lorsqu'une 
cour  étrangère  doit  lui  envoyer  un  nouveau  mi- 
nistre, qu'on  lui  choisisse  «unhon  sujet,  doux  et 
raisonnable,  une  personne  tràitable  qui  n'ait  pas 
des  manières  trop  roides  )),«un  homme  d'es- 
prit qui  ne  soit  pas  enclin  à  s'emporter  »  :  lisez 
quelqu'un  que  n'effarouchent  pas  ses  coups  de 
langue  et  sur  qui  la  faute  puisse  au  besoin  s'en 
rejeter,  si  l'un  de  ses  éclats  de  voix  s'est  entendu 
d'un  peu  loin.   Puis,  le  choix  fait,  Frédéric  ne 


1.  Correspondance  poUllque,  XF,  132.  —  Cf.  Mémoires  el  Jour, 
nal  d"H.  de  CalL,  333.  —  et  le  Tableau  de  la  Cour  de  Berlin,  par 
le  chevalier  de  La  Touche  et  Lord  Tyrconneli,  dans  le  Journal 
de  iinslitut  liistorique,  V,  19. 
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néglige  rien  ])Oiir  s'informer  du  caractère  du 
«  bon  sujet  »,  savoir  '<  s'il  a  de  la  vanité,  s'il 
aime  à  être  flatté,  et  de  quelle  façon  il  faut  s'y 
prendre  pour  gagner  sa  confiance  ».  A  IN)tsdam, 
même  aux  temps  de  calme,  un  diplomate  lui 
fait-il  demander  audience?  «  Je  lui  parlerai,» 
répond  le  roi,  «  mais  je  veux  savoir  d'avance  de 
quoi  il  est  question.  »  Knlin,  quand  il  a  trop 
peur  de  se  laisser  deviner,  sa  ressource  dernière 
est  de  fermer  sa  porte  et  de  «  faire  le  ma- 
lade »  '. 

Malgré  toul,  comme  s'il  pensait  que  ce  fût 
déchoir  que  de  confier  une  négociation  à  un 
ministre,  Frédéric  voit  beaucouj)  trop  les  diplo- 
mates étrangers,  il  leur  paile  heaucouj)  trop. 
Tous,  à  sa  cour,  savent  quil  n'est  pas  très  dif- 
ficile de  le  pénétrer  en  le  faisant  parler  beau- 
coup, chose  qu'il  adore,  et  l'un  d'eux,  Lord  Tyr- 
connell",  écritun  jourdelui,  brutalement  :  «  Ce 

1.  Correspondance  politique,  IV,  ."iO  ;  VI,  !)o  ;  VII,  41,  l'.tt:  iX, 
îiît.  72.  tl.'j.  —  Sur  la  vivacité  du  roi,  cf.  C«//.,  127  :  «  Je  luets  en 
(l'uvrc  l<uit  ce  que  j'ai  de  réilexion  pour  éviter  ce  premier  mo- 
ment, (|ui  est  très  vif  chez  nmi...  Maliiré  mes  soins,  je  ne  lévite 
pas  toujours,  et  pour  lors  Monsieur  fait  des  sottises  et  Monsieur 
s'en  mord  les  doigts.  » 

2.  Tuhleitu  de  la  Cour  de  Herlin,  \  i  et  15.  — Pnui-  l'ilfairc'  Hynd- 
ford,  cf.  Duc  fie  l5rof.'lie,  Frédéric  11  cl  Louis  AT,  I,  27(1-277  ;  —  et 
H.  Koser,  hiini;/  Friedrich  dcr  r/rosse,  I,  l!(o.  —  Pour  rallairc 
Pfùtseluier,  cf.  Œuvres  de  Frédéric  le  Crand,  II,  10 'J  ;  —  l'uhli- 
k.ilioiien  ans  den  preu.ssisc/ien  Slaalsarc/iiven,  IV,  2o(l;  —  F.  Wa- 
gner, L>er  Milhriscltc  Feldzu;/  Fricdriclis  des  (jrossen,  i9-o2. 
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prince  est  né  indiscret.  »  En  décembre  1742, 
iri-itt'  contre  l'Angleterre  qui  veut  envoyer  une 
armée  au  secours  de  Marie-Thérèse,  le  roi  de 
Prusse  couvre  de  menaces  l'envoyé  du  roi 
George  à  Berlin,  Lord  llyndford  :  «  Mieux  vaut 
dégainer  aujourd'hui  que  demain,  »  lui  dit-il, 
f(  n'oubliez  ])as  que  le  Hanovre  n'est  pas  loin 
d'ici  I  »  «  Il  est  comme  un  fou  )>,  remarque 
Hyndiord,  dès  qu'on  lui  parle  de  son  ennemie 
la  reine  de  Hongrie  et  de  son  ami  remj)ereur 
Charles  VII.  Dix  mois  avant  cette  scène,  par 
une  autre  imprudence,  il  avait  découvert  son 
jeu  à  un  agent  secret  de  l'Autriche,  nommé 
Pfïitscliner:  tout  en  causant,  il  s'était  laissé  aller 
à  lui  confier  ({ue  sa  crainte  des  Français  l'em- 
pêcherait toujours  de  pousser  à  bout  Marie- 
Thérèse,  en  sorte  que  Marie-Thérèse,  rassurée, 
se  montra  de  moins  en  moins  disposée  à  faire  la 
paix  que  lui  demandait  Frédéric.  Enfin  l'on  sait 
assez  le  tort  (ju'ont  fait  à  la  politique  ses  u  coups 
de  langue  •>  journaliers,  les  bons  mots  et  les 
gros  mots  qu'il  lâche  après  souper  contre  les 
souverains  et  les  hommes  d'Etat  étrangers. 

Par  bonheur,  il  y  a  des  ministres  à  Derlin, 
qui,  bien  qu  on  n'aime  pas  à  les  écouter,  bien 
qu'on  leur  dise  peu  de  chose  des  grandes  choses, 
connaissent  le  roi  mieux  qu  il  ne  se  connaît,  et 
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s'efforcent  de  le  garder  contre  sa  vivacité  moins 
mal    qu'il    lie  se    garde  lui-même.    Un  jour, 
PodeNviis    ira   trouver   Frédéric    un    peu  avant 
l'audience  diplomatique  pour  bien  peser  avec 
lui  les  termes  de  certaine  déclaration  à  faire,  et 
«  bien   employer  toutes  les  chevilles  dont  une 
matière    aussi   délicate  est  susceptible  ».   Une 
autre  fois,  sous  un  prétexte,    il  empêcha  Lord 
lïyndford  d'aller  parler  au  roi  dans  un  moment 
où  celui-ci»  a  la  bile  écliautVée  et  risquerait  de 
le  traiter  par  trop  mal  ».  Contre  les  écarts  de 
plume  on  prend  les  mêmes  précautions,  et  les 
ministres  s'entendent  en  secret  avec  le  secré- 
taire intime  pour  sur^eiller  de  près  la  corres- 
pondance royale,  pour  arrêter  au  passage  telle 
réponse     provocante    pour   l'Angleterre,    telle 
lettre  injurieuse  à  Louis  XV,  qui  eût  passé  pour 
une  déclaration  d'hostilités;  puis,  (juand  l'hu- 
meur   du    maître   s'est   radoucie,     on    insinue 
adroitement  que  les  mêmes  choses  peuvent  être 
dites  d'un  ton  moins  roide  et  moins  scabreux. 
Sans  doute  leurs  représentations  échouent  par- 
fois; alors  elles  ne  font   que  leur  attirer  une 
averse  de  gros  re|)roches  qu'ils  reçoivent  digne- 
ment, la  conscience  en  paix,  et  qui  ne  les  em- 
pêchera pas  de  recommencer  à  l'occasion.  Mais 
souvent  aussi,  ils  réussissent  à    éviter  quelque 
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fausse  manœuvre,  à  prévenir  quelque  éclat,  et 
justice  leur  est  parfois  rendue,  comme  le  jour 
où  Frédéric,  ayant  adressé  au  ministre  impérial 
à  Berlin,  le  comte  de  la  Puebla,  un  mémoire 
l'ort  vif  qui  froissa  les  amis  comme  les  ennemis 
de  la  Prusse,  écrivit,  un  peu  penaud,  à  ses  mi- 
nisti'es'  :  «  Si  jamais  il  m'arrive  de  faire  pareil 
écrit,  il  faudra  mettre  le  nez  dans  les  archives 
et  y  chercher  des  éclaircissements  sur  tous  les 
points,  avant  de  mettre  la  plume  à  la  main.  » 
Et  dans  les  cas  tout  à  fait  graves,  alors  que 
Frédéric,  par  nature,  penche  pour  les  partis  ex- 
trêmes, que  les  généraux  favoris,  SchAvérin,  Win- 
terfeldt,  Fouqué,  ne  cessent  de  pousser  à  la 
guerre,  les  ministres  sont  les  seuls  qui  fassent 
entendre  au  roi  la  voix  de  la  prudence.  On  con- 
naît cette  scène  historique  -  du  mois  de  juillet 
de  Tannée  1756,  où  Podewils,  étant  venu  voir 
son  maître  à  Sans-Souci,  le  supplie  solennelle- 
ment et  une  dernière  fois  de  renoncer  à  son 
dessein  d'attaquer  F  Au  triche,  ou  au  moins  de 
temporiser  en  se  faisant  des  alliés;  où  il  lui 
montre  du  doigt  les  dangers  qu'il  voit  s'accumu- 
ler sur   la  Prusse;   où,  avec  une  clairvoyance 


1.  Correspondance pulllique.  II.  21*  :  III.  1 1.'?,  14(1;  IV.  HO,  iO.  202: 
Vni,  23.'5,  2!)4;  XXI,  224. 

2.  Correspondance  politique,  XIII,  iOu,  106. 
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quasi  prophétique,  il  lui  piculil  (luc  les  pre- 
miers succès  scraicnl  brillants,  mais  feraient 
bientôt  place  à  des  revers  qui  i*a]tpellei'aient  an 
roi  les  présages  du  ministre;  où  cependant 
Frédéric,  s'énervanl  pen  à  jieu,  se  raidit  dans 
sa  volonté  belliqueuse  et  linit  par  congédier 
durement  son  lidèle  serviteur  avec  ces  mots  fa- 
meux :  «  Adieu,  .Monsieur  de  la  timide  poli- 
tique !  »  La  guerre  déclarée,  l'^ichel  et  Podewils, 
que  désespèrent  la  confiance,  l'optimisme  en- 
diabb'  de  leur  maître,  ne  manquent  pas  une 
occasion  pour  lui  parler  négociations,  pour  l'in- 
duire à  modérer  ses  exigences;  Frédéric,  d'autre 
part,  s'amuse  de  leur  faiblesse  et  leur  rei)rocbe 
amicalement  de  voir  tout  en  noir  :  «  N'ayez  donc 
pas  tant  i)eur,  ne  faites  donc  pas  toujours  les 
poules  mouillées  "...  '>  Mais,  tout  en  raillant,  il 
sent  bien,  il  ne  peut  pas  ne  pas  sentir  le  ser- 
vice que  lui  rendent  ces  serviteurs  bumbles  et 
dévoués,  très  capables  et  en  même  temps — chose 
rare  —  très  dociles,  qu'il  tient  volontairement 
dans  la  coulisse,  et  qui  rem  plissent  dans  le  mé- 
canisme de  son  gouvernement  la  fonction  es- 
sentielle de  modérateurs,  de  contrepoids  auto- 
matiques. Fonction  obscure  et  délicate,  toute  de 

1.  Covs-eupondcDice  poliliquc.  II.  328.   13S  ;  I\'.  liO,  l:!:i. 
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patience  et  d'altention,  mais  d'autant  [)liis  effi- 
cace qu'elle  est  plus  réservée,  et  plus  que  jamais 
nécessaire  quand  le  «  mécanicien  »  a  le  carac- 
tère vif  et  les  mouvements  brusques.  Fonctions 
ingrates  aussi,  car  l'rédéric  complique  leui' 
tache  par  ses  soupçons,  sa  méfiance,  sa  jalousie 
de  l'autorité  ;  s'il  est  bien  servi,  c'est  un  peu 
malgré  lui-même,  car  c'est  un  peu  malgré  lui 
que  ces  «  mercenaires  »,  comme  il  dit,  se  font 
les  très  précieux  collaborateurs  de  sa  politique. 
Au  roi  l'action,  à  eux  la  précaution  :  celle-ci  est 
le  complément  indispensable  de  celle-là. 


II 

LE  TRAVAIL  POLITIQUE 

Entrons  maintenant  dans  ce  fameux  cabinet 
(le  travail  de  Sans-Souci,  où  chaque  matin,  so- 
litaire, frileusement  assis  dans  le  haut  fauteuil 
de  cuir,  le  roi  philosophe  ouvre  les  dépêches 
de  ses  diplomates,  dépouille  les  rapports  de  ses 
ministres.  Yoyons-le  réfléchir,  penser  poli- 
tique :  voyons  lutter  en  son  esprit  les  deux 
forces  accouplées  et  opposées  qui  font  les  cer- 
veaux (-réateurs,  l'imagination  et  la  réflexion. 

L'étonnante  féconditt'  de  l'imagination  poli- 
tique chez  le  grand  Frt'déric,  avec  sa  consé- 
quence naturelle,  la  promidiUide  de  la  concep- 
tion, voilà  ce  qui  éclate  d'abord  à  chaque  page 
de  la  Correspondance,  à  chaque  ligne  sortie  de 
la  plume  royale.  Chez  Frédéric,  l'imagination 
j)olitique  est  sans  cesse  en  travail  ;  l'esprit  en- 
gendre sans  cesse,  fiévreusement  et  comme 
malgré  lui-même,  les  plans,  les  projets  pour 
toutes    les    éventualités,    les   uns   arrêtés,    les 
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autres  ébauchés,  depuis  les  plus  secrets  et  les 
plus  précis  jusqu'aux  projcls  u  croqués  »  que  le 
roi  jette  en  hâte  sur  le  papier  pour  les  faire 
ensuite  «.  digérer  »  par  ses  ministres,  et  de  telle 
façon  que,  ])our  une  seule  el  même  hypothèse, 
Frédéric  a  toujours  quatre  ou  cinq  plans  tout 
prêts  qui  n'attendent  qu'une  occasion  pour  être 
mis  en  exécution. 

De  son  regard  tendu  sur  l'échiquier  d'Eu- 
rope comme  celui  d'un  général  en  chef  sur  le 
cliamp  de  bataille,  il  suit  et  saisit  les  événe- 
ments comme  au  vol,  et  modèle  sur  eux  ses 
desseins,  exactement,  immédiatement.  Suivez- 
le  dans  sa  Correspondance  en  175G,  par  exemple, 
peu  après  cette  convention  de  Westminster  par 
laquelle  il  croit  avoir  acquis,  avec  l'amitié  de 
l'Angleterre,  celle  de  la  Russie;  voyez  comme 
au  premier  bruit  d'armes  entendu  vers  l'est,  il 
épie  anxieusement  la  politique  russe,  comme 
un  jour,  à  la  lueur  d'un  éclair,  il  perçoit  tout 
à  coup  «  ce  nouveau  phénomène  politique  », 
comme  il  l'appelle,  cette  coalition  toute  proche 
de  la  Russie  avec  l'Autriche  et  la  France  contre 
la  Prusse  ;  et  voyez  alors  comme  en  quelques 
heures  il  a  dressé  tout  un  plan  d'action,  com- 
biné tout  un  système  de  résistance,  et  détaillé 
tout  cela  dans  une  longue  dépêche  à  Finckens- 
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loin,  lie  (iiiaU'c  |)a^os  toiilcs  vibrantes,  qu'il 
termine  ainsi  :  «  DUes  à  M.  Mitdiell^  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  dr  pommes^  mais  des  intérêts  les 
plus  grares  de  la  Prusse  et  de  l'Angleterre.  » 

Vision  des  événements,  conception  des  plans 
adéquats  à  ces  événements,  ces  deux  opérations 
sont  simultanées  et  instantanées  chez  Frédéric, 
et  la  richesse  de  l'imagination  n'a  chez  lui 
d'égale  que  sa  souplesse.  Xul  mieux  que  lui 
n'est  préparé  à  tout,  sûr  de  n'être  jamais  pris  au 
d(''pourvu,  ])arce  que  nul  n'a  plus  de  facilité 
pour  changer  de  plan  quand  les  circonstances 
changent,  en  écrivant  simplement,  comme  en 
1756,  à  George  II  :  «  Les  anciens  systèmes  ne 
sont  plus;  ce  serait  courir  après  une  ombre  que 
de  les  vouloir  rétablir.  »  Et  s'il  naît  parfois  de 
l'exubérance  de  cette  imagination  quelque  pen- 
sée chimérique,  pensée  de  spéculation  plutôt 
que  d'action,  —  comme  celte  ])rétention  émise 
j)ar  Frédéric,  au  dire  de  son  Icclour  (-att  et  de 
r.Vngiais  Milchell,  de  marcher  un  jour  sur  la 
France  et  de  «  porter  le  llambcau  de  la  guerre 
à  Paris  avant  de  mourir  -  »,  —  on  n'en  voit  pas 

1.  Minisire  (rAiiyU'lciTc  .i  IJerliii. 

■J.  l'ull,  ■l'il,  3t)l.  —  Mi'iiioirs  and  papers  of  s/r  Andirir  Mil- 
</irll.  Lundics,  Is.Kl,  11,  11.  —  CI",  le  plan  de  campapiie  contre  la 
France  ijans  les  Œuvres,  X.XIX,  72  cl  s.  —  Sur  le  «  nouveau  phé- 
nonirne  p(>lilii|ue  »,  Correspondance  politique,  il!.  380  à  3!)0  ; 
Xlil.  I'j4. 
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moins  le  bon  grain  se  séparer  spontanément 
du  mauvais  dans  l'esprit  du  roi,  par  un  lent 
travail  d'épuration  et  de  réflexion. 

La  puissance  de  cette  réflexion,  de  ce  calcul, 
est  en  effet  la  contre-partie  de  l'admirable  fécon- 
dité de  l'imagination  politique  chez  le  roi  philo- 
sophe. Prenez  au  hasard,  dans  sa  Correspon- 
dance^ quelques  pièces  émanées  de  lui,  même 
dans  les  papiers  d'importance  secondaire  :  par- 
tout c'est  le  même  calcul  savant  des  possibi- 
lités et  des  probabilités,  la  même  force  de 
vision  de  la  réalité,  la  même  puissance  de  con- 
jecture et  de  combinaison,  la  même  lucidité, 
la  même  vigueur  de  dialectique,  la  même  obs- 
tination à  «  ne  vouloir  jouer  qu'à  jeu  sûr.  » 
Telle  dépêche  est-elle  un  peu  délicate,  comme 
cette  réponse  à  donner  au  duc  de  Brunswick^,  en 
octobre  1755,  au  sujet  des  offres  du  roi  George 
pour  un  rapprochement  avec  l'Angleterre? 
Voici  pour  cette  dépêche  quatre  brouillons  suc- 
cessifs de  la  main  du  roi,  et,  de  l'un  à  l'autre, 
on  suit  très  nettement  les  progrès  réalisés  en 
prévoyance  et  en  calcul  :  le  style  devenu  plus 
concis,  les  arguments  ]dus  insidieux  et  plus 
aimables,  les   violences  inutiles  supprimées,  à 

L  Correspondance  poliliff lie.  W,  :KV2  à  33(1. 
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l'exceplion  (rune  légère  monace  qui  se  glisse 
entre  deux  complimonls,  rappel  lial)ilement 
inlerjel/^  aux  devoirs  d'un  serviteur  d'Klat  et  aux 
prétendus  services  rendus  à  l'Angleterre,  et 
tout  à  la  fin  le  venin,  l'allusion  subtile  aux 
prolits  réclamés  i)ar  la  Pi'usse.  L'art  diploma- 
tique est  là-dedans  tout  entier. 

.Même  travail  de  réflexion  |)aticnle  et  per- 
çante dans  le  jugement  de  la  politique  des 
adversaires.  Chez  Frédéric,  —  ce  vieux  sorcier 
(jui  devinait  tout,  comme  Tapi^elait  le  prince 
de  Ligne,  —  le  soupçon  naturel,  instinctif, 
I  est  toujours  à  l'état  actif.  Prêtant  à  tout  le 
monde  son  propre  machiavélisme,  derrière 
chaque  parole  et  chaque  action  d'autrui,  il  ima- 
gine un  mobile  suspect,  et,  d'induction  en  in- 
duction, il  se  construit  ainsi  un  réseau  serré  de 
conjectures  et  de  probabilités  qu'il  vérifie  sans 
cesse  les  unes  par  les  autres,  éliminant  celles- 
ci,  approfondissant  celles-là,  une  sorle  de  table 
de  transposition,  loujoui's  à  jour,  qui  lui  permet 
de  déchiffrer  avec  la  moindre  chance  d'erreur, 
sous  la  lettre  des  événements,  la  vérité  pro- 
fonde de  leur  signification  politique. 

Contre  les  fautes  de  raisonnement,  il  a  son 
système  de  défense  :  ce  sont  ces  tableaux  d'ex- 
position ou  d'élection,  dont  on   trouve  un  bon 
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nombre  dans  la  Corre^iondance^  et  où  il  l'nu- 
mère,  comme  en  un  livre  décompte,  ses  molifs 
de  crainte  ou  de  sécurité,  ou,  comme  en  un 
bilan  commercial,  tous  les  éléments  comparés 
de  sa  situation  extérieure.  C'est  une  de  ses 
vieilles  habitudes  de  réfléchir  ainsi  par  écrit,  de 
raisonner  sur  le  papier.  Voyez  certaine  pièce  du 
mois  de  février  17  ii,  où  il  discute  avec  lui- 
même  la  question  de  savoir  s'il  faut,  oui  ou  non, 
recommencer  la  guerre  avec  xMarie-Thérèse'. 
Article  par  article,  il  nous  ex])Ose  ses  craintes 
à  regard  de  l'Autriche,  avec  les  arguments  qui 
[)cuvent  le  rassurer;  c'est  la  voix  du  soupçon 
avec  la  voix  de  la  conllance  pour  lui  répondre. 
('  Le  cas  exposé  )>  (et  résolu  dans  le  sens  d'un 
danger  réel  et  prochain),  «  s'ensuit  la  question, 
que  faut-il  faire  pour  se  prémunir  contre  le  dan- 
ger?» Et  de  nouveau,  voilà  qu'il  établit  son 
calcul  par  écrit,  dresse  une  colonne  de  moyens 
et  une  colonne  de  risques,  pèse  scrupuleuse- 
ment ses  propres  raisons  avec  les  raisons 
adverses,  et  s'élève  ainsi  degré  par  degré,  par 
des  éliminations  successives  et  des  solutions 
partielles,  à  la  conclusion  nécessaire  et  comme 


\.  Correspondance  politique,  III,  3o  à  43.  —  Sur  le  mot  du 
prince  de  Li^nc,  voir  Mémoires  sur  le  roi  de  Prusse  Frédéric  le 
Grand,  par  le  prinee  de  Lii,nie.  IkMlin,  178!},  52. 


4u  Li:  ruLiTiuLi; 

malhémaliqiie  :  il  faut   s'allier  à  la   Franco  et 
faire  la  guerre  à  rAiiliiclio. 

Dans  lonl  cela,  qiiil  s'agisse  de  combiner 
(les  plans  de  campagne  politique  ou  de  pénétrer 
ceux  de  l'ennemi,  il  y  a  peu  de  place  pour  Tin- 
tuilion  ou  la  spéculation,  c'est  le  raisonnement 
qui  fait  tout,  le  raisonnement  m^Hliodiquc  et 
progressif,  sûrement  élayé,  sagement  déductif. 
Précision  cl  mesure,  tels  sont  les  traits  déter- 
minanls  de  ses  conceptions.  Des  deux  forces  di- 
vergentes qui  se  disputent  la  direction  de  ses 
pensées,  il  naît  une  résultante,  et  cette  résul- 
tante se  dévelo|)pe  en  une  série  de  conceptions 
indéfiniment  multipliées,  mais  en  même  temps 
restreintes  et  toujours  à  court  terme.  Il  y  en  a 
pour  toutes  les  éventualités,  grâce  à  cette  fécon- 
dité d'imagination;  mais  grâce  à  celte  puis- 
sance de  calcul,  elles  restent  toujours  concrètes, 
sans  rien  d'indécis  ni  d'obscur,  les  movens  sont 
exactement  calculés,  et  l'objet  soigneusement 
limité,  facile  d'atteinte.  Telles  sont  les  seules 
conceptions  politiques  qui  lui  |)araissent 
réelles  et  sérieuses  ;  tout  le  reste  est  chi- 
mère à  ses  yeux.  Voyez  comme  est  précis  et 
restreint  le  but  qu'il  se  lixe  à  lui-même  dans  ses 
deux  |>remières  guerres,  prendre  la  Silésie 
d'abord,  prendre  ensuite  trois  petits  cercles  et 
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deux  pclites  villes  du  nord  de  la  Bohème',  et 
comparez  cela  aux  vagues  projets  de  partage  de 
l'Autriche  auxquels  rêvaient  dans  le  même 
temps  les  cabinets  de  Munich,  de  Dresde  ou  de 
Versailles!  Jamais,  chez  t'rédéric,  on  ne  trouve 
de  ces  systèmes  grandioses  à  vaste  échelle,  de 
ces  plans  gigantesques  qu'aimait  à  composer 
son  frère  Henri,  par  exemple;  son  esprit  répugne 
aux  spéculations  quintessenciées,  aux  rêveries 
des  '<  visionnaires  politiques  ».  Il  les  méprise.  Il 
les  méprise  même  un  peu  trop  ;  quand  réussit  par 
hasard  Tune  de  ces  combinaisons  de  haut  vol,  il 
lui  arrive  de  se  laisser  prendre  au  piège,  comme 
en  1756,  lors  du  renversement  des  alliances,  et 
l'on  sait  que  cette  fois-là  le  roi  de  Prusse  fut  bien 
un  peu  la  dupe  de  ce  «  vieux  routier  »  de  Ivaunitz 
sur  lequel  il  devait  si  brillamment  prendre  sa 
revanche,  quelques  années  après,  au  partage  de 
la  Pologne. 

Plus  modeste,  plus  circonspect  que  certains 
théoriciens  de  la  grande  diplomatie,  Frédéric 
s'en  est  tenu  toute  sa  vie  à  cette  vérité  d'expé- 
rience qu'il  énonccdans  son  Testament  de  1752  : 

1.  Li'  projet  de  conquùle  du  ni)id-est  do  la  Bohème  en  i74l. 
lors  de  la  seconde  iruerre  de  Silésie,  projet  »iiie  Frédéric  s'était 
toujours  défendu  d.ivoir  formé,  ne  fait  plus  de  doute  depuis  la 
publication  du  touie  III  de  la  Correspoiulfincc  polili(jue.  —  Cf. 
G.  Sapper,  lieili/iffe  zur  Gesc/iic/tle  der preussisc/ien  l'olitik  und 
Slraterjie  im  Juive,  17 i4.  .Marburg,  1891. 
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<(  lu  |)olitique  consiste  plutôt  à  profiler  des  évé- 
\_nements  favorables  qu'aies  préparer  d'avance». 
Sans  doute,  dans  sa  jeunesse,  avant  d'avoir  mis 
la  main  aux  affaires,  il  s'était  flatté  de  ne  voir 
qu'un  «  mot  vide  de  sens»  dans  ce  qu'il  devait 
un  jour  appeler  «  la  très  sainte  fortune  ».  Mais 
la  vie  lui  avait  bien  vite  enseigné  que,  si  les 
«  causes  secondes  »  sont  impénétrables,  il  n'en 
est  [)as  moins  vrai  que  «  Sa  Sacrée  Majesté  le 
Hasard  fait  les  trois  quarts  delà  besogne  de  ce 
misérable -univers  »,  et  que,  s'il  faut  toujours 
calculer  du  mieux  que  l'on  peut  «■  les  futurs 
contingents  ».  l'on  risque  trop  à  trop  compter 
sur  ce  calcul.  «  Nous  sommes  des  aveugles  qui 
/allons  à  tâtons  »,  dit-il  une  fois,  et  une  autre 
fois  :  «  je  ne  vois  guère  au-delà  de  mon  nez,  je 
suis  l'accident,  non  le  mobile  des  choses.  » 

L'art  suprême  est  de  voir  l'occasion,  de  la 
saisir  quand  elle  passe,  car  clic  ne  passe  qu'une 
fois,  mais  non  pas  de  la  créer.  «  Nous  ne  pou- 
vons faire  ni  détruire  les  conjonctures,  nous 
autres  animaux  poUliques^  nous  ne  sommes 
faits  que  pour  en  profiter,  si  nous  sommes 
sages!  »  A  (juoi  servirait  d'ailleurs  de  la  faire 
naître,  quand  cela  se  pourrait,  puisque  «  le 
temps  nous  sert  souvent  lorsqu'on  s'y  attend  le 
moins  )•.  puisque  «   l'heure  du  berger  »  vient 
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toujours  à  qui  sait  l'entendre,  et  qu'au  lieu  de 
diriger  les  événements,  notre  intérêt  bien 
entendu  est  de  «  les  ramener  toujours  à  notre 
avantage  »?  La  sagesse,  selon  Frédéric,  est 
donc  de  «  voir  venir  »  et  d'être  prêt  à  tout. 
Rester  toujours  «  en  vedette,  les  oreilles  dres- 
sées »,  à  l'afVùt  du  «  coup  à  faire  »,  et  faire  vite 
son  couple  moment  venu  :  voilà  sa  méthode  '. 
En  politique  comme  en  guerre,  il  est  beaucoup 
plus  tacticien  que  stratégiste. 

Un  exemple  éclairera  ceci.  Prenons-le  dans 
les  origines  de  la  guerre  de  Sej)t  Ans,  ce  qui  nous 
permettra  de  résoudre  assez  aisément,  croyons- 
nous,  le  petit  problème  de  psychologie  qui 
s'est  posé  sur  ce  point  d'histoire  et  qui  a  soulevé 
ces  dernières  années  les  discussions  les  plus 
vives  de  l'autre  coté  du  liliin.  Il  s'agit  de  savoir 
quel  était  le  plan  politique  du  roi  de  Prusse,  à 
quels  mobiles  secrets  il  a  obéi,  d'abord  en  se 
liant  avec  l'Angleterre,  au  mois  de  janvier  de 
l'année  1750,  par  la  convention  de  ^Vestminster, 
puis,  au  mois  d'août  de  la  même  année,  en 
ouvrant  délibérément  les  hostilités  contre  l'en- 
nemi héréditaire,  —  c'était  alors  l'Autriche.  — 
Est-ce  bien  la  paix  de  l'Allemagne  qu'il  cherche 

1.  Correspondance  poUlifiue,  1\'.  ['C>:  VIII.  HS;  XI.   :!0'J.  —  Cf. 
Œuvres,  IX,  190,  191  ;  XVlll.  243  :  XXIU,  i;,  19ti. 
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à  garanlir,  avec  l'aide  du  roi  George,  dans  son 
pacte  de  neutralité?  Et  si,  bientôt  après,  il 
entre  en  campagne,  est-ce  bien  à  son  corps 
défendant,  pour  prévenir  par  une  parade  anti- 
cipée l'attaque  prochaine  do  Marie-Thérèse? 
Telle  est  la  tlièse  des  historiens  de  l'école  offi- 
cieUe  en  I*russe,  celle  de  la  tradition  et  celle 
de  la  majorité.  Frédéric,  au  contraire,  ne  s'est- 
il  pas  rapproché  de  l'Angleterre  dans  un  but 
oiïensir,  dans  le  secret  espoir  d'une  guerre 
générale  qu'il  aurait  lui-même  au  besoin  provo- 
quée, et  quand  il  prend  les  armes  sous  le  pré- 
texte des  menaces  impériales,  ne  vise-t-il  pas 
surtout  à  s'approprier  ces  deux  provinces  qu'il 
convoite  depuis  longtemps,  la  Saxe  et  la  Prusse 
polonaise?  C'est  la  thèse  nouvelle  que  sou- 
tiennent deux  hommes  de  grand  talent,  deux 
historiens  indépendants,  M.  Max  Lchmann, 
bien  connu  par  ses  travaux  sur  les  temps  napo- 
léoniens, et  l'éminent  directeur  des  Preus- 
sische  Jahrbiœher,  M.  Ilans  Delbriïck. 

En  d'autres  termes,  la  guerre  de  Sept  Ans 
est-elle  née  d'une  olVensive  unique,  celle  de 
l'Autriche  qui  veut  recouvrer  la  Silésie,  ou  bien 
de  deux  oiïensives  simultanées  et  contraires, 
celle  de  l'Autriche,  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
celle  de  la  Prusse,  qui  veut  conquérir  deux  pro- 
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vinces  nouvelles?  Voilà  le  problème,  avec  ses 
deux  solutions'. 

Les  partisans  de  la  première  nous  repré- 
sentent un  Frédéric  scrupuleux,  timoré,  qui  ne 
cherche  que  la  paix,  même  dans  la  guerre, 
qui  s'etrraie  peut-être  un  peu  plus  que  de  raison 
des  menaces  de  ses  adversaires,  et  qui  fait  de 
nécessité  vertu  en  exerçant  par  anticipation 
son  droit,  ou  plutôt  son  devoir,  de  légitime 
défense.  Dans  le  camp  adverse,  on  proteste 
contre  un  pareil  «  déclassement  »  du  héros.  11 
faut,  dit-on,  rétablir  le  grand  homme  dans  «  sa 
majesté  tragique  »,  il  faut  sonder  jusqu'au  fond 
l'abîme  de  ce  machia,vélisme  qui,  du  plus  loin 
préparant  1  avenir,  provoque  la  fortune  impé- 
rieusement, victorieusement. 


\.  Max  Lelimann.  Friedric/i  (1er  grosse  und  der  Ursprung  des 
siebenju/trigen  Krieges.  Leipzig,  1S'.)4  ;  —  Delbriick,  Der  Urs- 
prung  des  siebenjàhrigen  Krieges  {Preussische  Jahrbiicher,  fé- 
vrier 189.J  et  avril  189G);  —  F.  Wagner,  Friedrichs  des  grossen 
Beziehiuigen  zu  Frankreich,  Hambiirg,  1896  ;  —  Lùckwalilt,  Die 
W'eshniiister  Konvenlion  {Preussiche  Jalirbiïcher.  mai  1895). 

Contra  :  voir  A.  Xaudé,  Beilruge  zur  Enlstehutigsgesc/iichte  des 
siebenjàhrigen  Krieges,  Leipzig,  189.j  et  1896;  —  Le  même.  Frie- 
drich des  Grosse  vo)-  dem  Ausbrucli  des  siebenjàhrigen  Krieges 
{Ifistorische  Zeitschi  il'f,  t.  LV  et  LVI)  ; —  R.Koser,  Z//»i  Ursprung 
des  siebenjàhrigen  Krieges  [Hislorische  Zeitschri/t,  t.  LXXlS')  ;  — 
Le  même.  Seiie  Vero/f'enllichungen  zur  Vorgeschichfe  des  sieben- 
jàhrigen Krieges  {Ib.,  t.  LXXVll);  —  G. -15.  Volz,  Polilik  und 
Kriegfiilirung  Konig  Friedrichs  des  grossen,  Berlin.  1896  ;  — 
G.-B.  VolzinulG.  K.unly.e\,  Preussische  und  oestereischiche  Akten 
zur  Vorgeschichte  des  siebenjàhrigen  Krieges,  Publikafionen  aus 
den  Preussischen  Staals-Arvhivoi.  t.  LXXIV,  Leipzig.  1899. 
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Or,  si  Ton  demande  à  la  Correspondance  de 
Frédéric  lo  secret  de  ses  pensées,  et  qu'en  môme 
temps  Ton  se  reporte  à  ce  critérium  psycholo- 
gique qui  est  la  forme  permanente  de  ses  con- 
ceptions politiques,  où  Irouve-t-on  la  vérité?  Ce 
n'est  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  théo- 
ries, mais  entre  l'une  et  l'autre. 

Et  d'abord,  on  ne  saurait  soutenir  que  parla 
convention  anglaise  Frédéric  a  voulu  faire  acte 
d'olVcnsive,  pour  entamer  ensuite  une  guerre 
générale,  car  dans  ses  écrits  intimes  sa  plume 
n'aurait  pas  manqué,  là  comme  ailleurs,  de 
trahir  sa  pensée,  car  ce  n'est  pas,  d'autre  part, 
de  son  esprit  précis  et  circonsi)ect  qu'aurait  pu 
naître  un  plan  si  vague,  à  si  lointaine  échéance, 
si  peu  conforme  à  son  principe  d'attendre  l'oc- 
casion sans  la  créer.  lia  fait,  croyons-nous,  un 
pacte  défensif  à  Westminster,  dans  l'espoir  de 
tirer  de  l'Angleterre,  lors  d'une  guerre  possible, 
désirée  peut-être,  mais  non  provoquée  par  la 
Prusse,  un  secours  plus  efficace  que  celui  que 
lui  avait  jusqu'alors  donné  son  allié  Louis  XV. 

En  revanche,  il  faut  bien  admettre  que,  s'il 
prend  les  armes  en  août  175G,  c'est  sans  doute, 
mais  ce  n'est  pas  seulement,  parce  qu'à  tort  ou 
à  raison  il  se  croit  menacé  parl'Autriche,  et  qu'il 
veut,  en  choisissant  son  heure,  prévenir  l'attaque 
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par  l'attaque  :  c'est  aussi,  c'estsurtoul,  qu'il  veut 
proliterde  la  conflagration  qu'il  juge  ini'vilable 
pour  réaliser  ses  secrets  desseins  de  conquête 
sur  la  Saxe,  et  probablement  aussi  sur  la  Prusse 
polonaise.  En  effet,  loin  de  chercher  à  éviter  la 
guerre  et  de  se  contenter  d'opposer  l'intrigue  à 
l'intrigue,  il  |)rccipi  te  la  ru  plu  re])ar  une  demi-mo- 
bilisation, par  trois  ultimatums  d'une  arrogance 
calculée,  il  ouvre  ensuite  les  hostilités  sans 
même  attendre  la  réponse  au  dernier  de  ses 
factums,  sans  même  tenir  com])te  de  ce  fait 
que  son  agression  va  obliger  la  France,  selon  le 
traité  de  Versailles,  avenir  au  secours  de  l'Au- 
triche. Dans  l'issue  de  la  lutte,  il  montre  pleine 
confiance  '.  Son  lieutenant  Lehwaldt  a  ordre  de 
traiter  avec  les  Russes,  aussitôt  leur  armée 
battue,  pourTacquisilion  de  tout  ou  partie  delà 
Prusse  polonaise-.  Lui-même,  au  premier  jour, 
il  a  occupé  la  Saxe,  il  traite  les  Saxons  de 
«  Prussiens  »,  il  se  «glorifiera»  bientôt  «  de  les 
avoir  comme  sujets»,    li-ahissant  ainsi  à  tout 


L  «  \(nis  n'avons  rien  h  civiinclre,  nos  ennemis  imt  plus  de 
hasards  à  courir  (|uc  nous...  Si  on  ne  tombe  pas  dans  des  bévues 
trop  {grossières,  il  es/  muvalcnwnl  iin/ios.sihle  que  nous  i  alioits 
noire  coup.  »  {brùAùvir  a\\  prince  de  l'i'usse.  Ki  août  Ilod;  (.'(»/•- 
respondance  polilique,  XIII,  206.)  Encore  le  31  octobre,  il  n"a 
«  pas  la  moindre  appréhension.  »  [Correspondance  politique, 
XIII,  :i89). 

2.  Correspondance  puUCique,  XII,  ioG. 
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instant  ses  espérances  par  des  formules  de 
propriétaire  définitif.  Considérons  d'ailleurs  le 
point  de  vue  psychologique.  La  conquête  de  la 
Saxe  est  un  «cou|)  à  l'aire»,  dont  Frédéric  a 
déjà  formulé  le  plan  précis  dans  son  Testament 
politique  de  1752 -.  Il  voit,  en  1756,  dans  la 
guerre  de  nécessité  que  lui  impose  alors  l'Au- 
triche, l'occasion  de  réaliser  ce  coup  :  il  n'est 
homme,  on  le  sait,  ni  à  manquer  ce  coup,  ni  à 
négliger  celte  occasion.  Contester  cela,  c'est  le 
rabaisser  en  effet  par  une  sorte  de  capitis 
demùiutio,  comme  dit  M.  Delbrïick,  au  rang 
d'un  politique  de  peu  de  nerf  et  de  peu  de  foi  en 
soi-même. 

Ainsi,  les  conceptions  politiques  du  roi  de 
Prusse  sont  de  forme  trop  étudiée,  d'objet  trop 
mesuré,  pour  qu'on  puisse  admettre  les  plans 
«  sataniques  »  que  lui  prêtent,  au  sujet  de  la 
convention  de  Westminster,  les  deux  historiens 
indépendants,  MM.  Lehmann  et  Delbriick  ; 
mais  elles  émanent  d'une  imagination  trop 
féconde  et  d'un  esprit  trop  hardi  pour  qu'on 
puisse  lui  attribuer  le  rùle  strictement,  presque 


1.  Correspondance  politique,   XIII,   391,  ooO.  —  Cuti,  424. 
•_».  Voir  M.  Lcliininii,  Friedricit  der  Grosse  und  der  Ursprung 
des  siebenjiiliriijen  Krieijcs,  G.'J,  9i. 
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naïvement  défensif  que  les  historiens  «  officiels  » 
en  Allemagne  lui  font  jouer,  lors  de  sa  rupture 
avec  TAulriche.  Et  si,  dans  le  génie  politique  du 
roi  de  Prusse,  ceux-ci  ne  semblent  voir  que  la 
puissance  de  la  réflexion,  comme  ceux-là  la 
puissance  de  l'imagination,  c'est  la  résultante 
de  ces  deux  forces  qu'il  faut  suivre  pour  rencon- 
trer la  vérité. 

C'est  chose  très  remarquable  chez  le  grand 
Frédéric,  et  très  rare,  que  cet  équilibre  normal 
entre  les  deux  forces  maîtresses  de  la  pensée 
politique.  C'est  chose  aussi  dont  les  historiens 
du  roi  philosophe  ne  tiennent  pas  toujours  assez 
compte,  surtout  quand  ils  veulent  faire  ressortir 
l'opposition  qui  existe,  dit-on,  entre  les  deux 
périodes  de  sa  vie,  entre  l'extrême  témérité 
d'avant  la  guerre  de  Sept  Ans  et  l'extrême 
temporisation  d'après  la  guerre  de  Sept  Ans. 
Nous  ne  voyons  pas,  quant  à  nous,  cette  dis- 
tinction aussi  tranchée  qu'on  la  fait.  Si  Tàge, 
les  fatigues  de  la  «  grande  guerre  »  et  l'épuise- 
ment de  la  Prusse  après  1763  ont  pu  calmer 
l'ardeur  des  audaces  royales,  on  n'en  trouve  pas 
moins,  dans  la  seconde  partie  de  sa  carrière,  la 
même  fécondité  de  conception,  avec  la  même 
puissance  de  calcul,  que  dans  la  première. 
Après  comme  avant,   sa  méthode  est  la  même  : 
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d'une  part  des  plans  très  noml)reiix,  pour  toute 
hypothèse,  mais  toujours  limités  et  précis; 
d'autre  part  des  «  coups  à  faire  »,  des  occasions 
à  attendre  et  à  saisir.  De  cette  m('thode  politique, 
son  œuvre  de  jeunesse,  la  conquête  de  la  Silésie» 
n'est  pas  une  meilleure  illustration  que  le  par- 
tage de  la  Pologne,  cette  opération  finale  dont 
il  imagine  et  calcule  toute  sa  vie  les  possibilités 
diverses',  dont  il  croit  tenir  l'occasion,  mais  à 
tort,  en  janvier  1760,  et  qu'il  exécute  enfin  si 
prestement  deux  ans  après,  à  la  faveur  des 
complications  russo-turques,  quand  son  amie 
Catherine  II  se  trouve  avoir  besoin  de  lui.  Nous 
ne  croyons  pas  que  F'rédéric  ait  été  d'abord 
un  Charles  XII  et  ensuite  un  Fabius  :  peut-être 
même  n"a-t-il  jamais  été  ni  l'un  ni  l'autre  en 
politique. 

Par  nature,  par  l'exubérance  de  son  imagina- 
tion —  et  aussi  par  celle  de  son  tempérament, 
comme  nous  essaierons  plus  loin  de  le  montrer 

—  il  aime  le  risque,  «  les  coups  hardis,  donc 
dangereux  »,  il  a  plaisir  à  «  tenter  la  foi'lune  » 

—  «  sa  déesse,  la  fortune  »  —  et  à  «  soutenir» 


1.  Lcllrc  :'i  XalziKT,  frvricr  r,?,[  :  Œuvres,  XVI..'!'..  —  Tcs/a- 
menf  polilif/ue  de  11.12  :  Lchinaiin,  Friedrich  (1er  f/nisse  und  der 
ir.ipruiif/  des  ■siefjenji'ihrif/c:i  Krier/es,  ()2,  Ci,  !)i.  —  Correspon- 
dance polilique,  Xll.4."')(i,  XVIII,  (illJ.—  CL  Heimann.  Ahhnndlun- 
ijen  zur  (Jesc/tichle  Friedrichs  des  grossen,  Gotlia,  1892,  79. 
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contre  elle  ((  la  gageure  ».  L'obstacle  même 
l'attire,  car  «  il  n'y  a  de  réputation  dans  le 
monde  que  pour  ceux  qui  surmontent  les  plus 
grandes  difficultés'  ».  Seulement  le  calcul,  chez 
lui,  ne  perd  jamais  ses  droits  en  face  de  Fima- 
ginalion,  et  s'il  risque,  ce  n'est  qu'en  pleine  con- 
naissance de  cause,  dans  la  mesure  où  il  le  veut 
bien,  après  avoir  pesé  les  chances  et  jugé  que  le 
IH'ofitles  vaut.  Très  audacieux  mais  non  moins 
circonspect,  il  pense  aussi  longuement  qu'il 
agit  vite  :  lanrisaia  bcdacht,  vnd  friscli  execu- 
iircl  !  Il  a,  comme  les  joueurs,  un  sens  intime  du 
hasard,  un  ((  instinct  secret  »,  un  certouon  so  che 
qui  mène  sa  main  sur  le  tapis  vert  de  la  poli- 
tique. Et,  comme  les  joueurs  heureux,  il  est  mo- 
déré dans  le  succès,  conscient  de  cette  vérité 
que  lesaiïaires  politiques  sont  faites,  comme  les 
autres,  non  de  victoires  complètes  et  définitives, 
mais  de  prolits  relatifs,  de  compromis,  de  demi- 
succès  répétés  et  additionnés.  Dès  qu'il  y  a 
bénéfice,  il  «  réalise  ».  En  juin  1742,  parexemple, 
quand  il  est  sûr  de  tenii*  son  morceau,  la  Silésie, 
il  laisse  là  ses  alliés  et  traite  avec  l'Autriche-'  : 
u  il    faut  savoir  s'arrêter  à  propos,   forcer  le 


1.  Covrc!;pondimccpolilique.W\.'ù?'A'\?r.\\[\\.   180:  XIX,  451. 
—  CI".  Cutt.,  Wi. 

2.  Correspondance  politique.  H,  191:  XIV.  i7,  iOl. 
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bonheur,  c'est  le  perdre,  et  en  vouloir  toujours 
davantage,  c'est  le  moyen  de  n'être  jamais  heu- 
reux ». 

Il  aime  la  guerre  —  «ce  grand  jeu  de  hasard 
qu'on  nomme  la  guerre  »  —  et  non  pas  seu- 
lement «  pour  la  gloire  »,  comme  il  le  dit  un 
jour  à  son  ami  Jordan,  mais  aussi  pour  ses 
épreuves  et  ses  risques,  pour  l'orgueil  de  sentir, 
selon  son  mot,  que  «  la  foudre  repose  dans  nos 
mains*  »  Or  une  seule  fois  en  quarante-six  ans 
de  règne,  de  par  sa  seule  volonté,  il  a  déchaîné  le 
monstre.  C'est  l'année  même  de  son  avènement  : 
il  y  avait  un  coup  à  faire  sur  la  Silésie,  il  l'a 
fait  ;  mais  il  sait  bien  que  ces  coups-là  ne  se 
répètent  pas  deux  fois.  <c  Un  coup  d'éclat  comme 
la  conquête  de  la  Silésie  »,  dit-il  dans  son  Tes- 
tament 'politique^  «  est  semblable  aux  livres 
dont  les  originaux  réussissent  et  dont  les  imita- 
tions tombent.  »  Depuis  lors  il  a  souvent  sou- 
haité la  lutte,  il  l'a  souhaitée  même  en  1756, 
alors  qu'il  allait  commencer  son  «  martyre  »  de 
la  guerre  de  Sept  Ans  -;  mais  jamais  plus  il  ne 

\.  Cnrresponflimcp  pi)litif/iii\  IV,  ITi.  — Œuvres,  Wll,  8!1.  — 
Coi-resj)Oiidiince  pidiliqitc,  W'II,  :il(t. 

2.  «Je  ne  crains  point  de  ne  point  voir  la  guerre;  elle  nous 
alteml.  »  (Frérlrric  au  prince  de  Prusse,  1.")  avril  niJO  ;  Correspon- 
danci'  polili(jiie,  XM,  20.S.)  —  Cf.  Correspondance  politique,  Xlii, 
12  :  «  Si  les  Autrichiens  ont  la  guerre  dans  le  ventre,  on  les  fera 
accoucher.  » 
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Ta  provoquée,  pas  même  en  1750.  Voyez  dans 
sa  Correspondance,  de  1752  à  1755  par  exemple, 
cet  âpre  désir  de  guerre  qu'il  veut  faire  partagera 
Louis  XV,  ces  efforts  secrets  et  pressants  pour 
le  décider  à  ouvrir  le  feu  en  appelant  les  Turcs 
en  Hongrie,  en  occupant  le  Hanovre  ou  en 
envahissant  les  Pays-Bas;  chaque  fois  il  se 
réserve  d'entrer  en  jeu  à  son  heure  et  à  sa  guise, 
et,  quant  à  entamer  lui-même  la  partie,  quant  à 
prendre  la  banque  à  son  compte,  c'est  ce  dont  il 
se  garde  comme  de  la  pire  élourderie.  Profiter 
de  l'occasion,  fort  bien,  mais  la  créer,  non  pas  : 
voilà  le  risque  qu'il  prend  et  celui  qu'il  se  refuse 
à  prendre. 

Ainsi  témérité,  prudence,  ces  mots-là  ne  sont 
pas  faits  à  la  mesure  du  grand  Frédéric.  11  n'est 
pas  téméraire  à  proprement  parler,  mais  il 
aime  le  risque  et  le  pratique.  Il  n'est  pas  pru- 
dent, mais  il  est  avisé  et  modéré.  C'est  un 
spéculateur,  mais  c'est  toujours  et  en  même 
temps  un  calculateur. 


III 
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Ce  n'est  pas  que  ce  spéculateur  voie  toujours 
juste,  que  ce  calculateur  l'aisonne  toujours  bien. 
L'art  politique,  comme  l'art  militaire,  consiste 
moins  à  ne  |)as  commettre  de  fautes  qu'à  les 
savoir  réparer.  Le  grand  Fr(''déric  n'est  pas  une 
«  raison  pure  »,  mais  un  homme,  et  son  génie, 
si  puissant  qu'il  soit,  n'est  qu'un  pauvre  génie 
humain,  sujet  aux  faiblesses  et  à  l'erreur.  Cet 
homme  a  ses  défauts  en  politique  :  il  fait  des 
fautes  de  conception  dans  ses  plans,  des  fautes 
de  calcul  dans  ses  raisonnements. 

Sa  pensée  politique  est  très  mobile,  juste- 
ment |)arcc  que  son  imagination  politique  est 
très  féconde.  Comme  il  ne  peut  se  d(''fendre  de 
toujours  combiner  des  plans  dans  sa  tête,  il  no 
peut  non  phis  s'abstenir  d'en  changer  souvent, 
et  cet  homme  qu'on  aime  à  se  représenter 
comme  si  maître  de  lui,  si  sur  de  lui,  le  voilà, 
dans  la  réalité,  qui  se  laisse  influencer  par  des 
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impressions  plus  ou  moins  fugitives,  par  des 
nouvelles  plus  ou  moins  incertaines,  lorsqu'elles 
répondent  à  son  état  d'àme  du  moment  ;  qui 
change  de  dispositions  en  même  temps  que 
d'impressions  ;  qui,  impatient  de  toucher  le 
résultat  de  ses  opérations,  quitte  la  place  et 
jette  son  jeu,  si  ce  résultat  tarde  à  venir. 

Il  était  jeune  encore  quand  Valory,  qui  le 
connaissait  bien,  l'accusait  de  manquer  de 
«  conséquence  »  ;  mais  longtemps  après,  pen- 
dant la  guerre  de  Sept  Ans,  son  frère  Henri  lui 
reproche  encore  son  caractère  «  incertain  et 
contradictoire  »,  et  le  brave  Eichel  se  plaint,  lui 
aussi,  que  «  les  décisions  changent  du  jour  au 
lendemain  ",  que  <>  Ton  passe  bien  aisément 
d'un  extrême  à  l'autre,  de  trop  d'espoir  à  trop 
peu  d'espoir  ».  Souvent,  nous  l'avons  vu  ',  sa 
vivacité  le  porte  à  quelque  fausse  manœuvre 
qu'il  regrette  après  coui»,  comme  en  1742, 
quand  il  adresse  aux  Anglais  des  menaces  en 


1.  Voir  page  S.'j.  —  Cf.  Martens,  Traités  de  la  Russie  avec  l'Al- 
letnar/ne,  VI.  2  '^dépêches  de  Uei)nine  des  12  et  11  juillet  1162).  — 
Correspondance  politique,  \\\  427,  et  XXI,  '.'>■>:  Eicliei  ;"i  Fin- 
ckensttin,  10  octobre  17.17,  et  27  novembre  17r.l.  —  Cf.  Corres- 
pondance politique.  XVIII.  ()9o,  et  II,  117  :  Eichel  à  Podewils, 
18  avril  1712:  ...  «  ivie  Kw.  Excellenz  die  Vivacité  ttnsers  Aller- 
Oni'idigsten  Ilerni  kennen.  und  dass,  irann  eine  Sache  lanf/uis- 
sanl  Iraclirel  oder  trainiret  wird,Sie  mit  gleicher  Vivacité  einen 
andern  Plan  nehmen  hijnnen...  » 
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l'air  et  sans  effet,  ou  comme  en  1702,  lorsqu'ap- 
prenant,  avec  la  mort  de  Pierre  III,  l'avènement 
(le  la  grande  Catlierine,  dont  il  redoute  l'inimitié, 
il  demande  au  prince  Repnine,  ministre  de 
Russie  à  Berlin,  l'assurance  écrite  du  maintien 
des  rapports  amicaux  entre  la  Russie  et  la  Prusse, 
ce  que,  bien  entendu,  Repnine  ne  peut  que  lui 
refuser. 

Pour  bien  saisir  cette  extrême  mobilité  de 
conception,  il  faut  suivre  le  roi  dans  sa  Corres- 
pondance, an  \)v\n[emi)s  de  l'année  1742,  lorsque, 
las  de  la  guerre,  il  veut  traiter  avec  Marie-Tlié- 
rèse  pour  se  faire  céder  la  Silésie.  En  deux 
mois  de  temps,  il  change  de  vues  cinq  ou  six 
fois,  rejetant  ou  reprenant  du  jour  au  lendemain 
ses  idées  de  négociation,  sur  une  fausse  nou- 
velle, ou  sous  l'impression  vague  qu'il  se  fait 
des  sentiments  de  l'Europe  à  son  égard.  Puis  un 
jour,  sans  raison,  saisi  tout  à  coup  du  désir 
d'en  finir,  il  donne  ordre  à  Podewils  de  signer 
sur-le-cliam.p  les  préliminaires  :  «  Il  s'agit  de 
terminer  en  douze  heures...  La  Silésie  (Basse- 
Silésie),  plus  Glatz,  .\-ine  qua  non.  VA  pour  le 
reste,  tout  ce  que  vous  pourrez  leur  extor- 
quer...' >'  Comme   un  spéculateur  qui  manque 

1.  Correspondance  paliLlque,  II.  l'Jl.  —  Cf.  76.,  2.3,    63,  80,  98, 
loi,  111,  125,  133,  142,  1:j3,  157,  167,  17i,  214,  21.j. 
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une  partie  de  son  gain  pour  réaliser  à  tout  prix 
l'opération,  il  va  perdre  ainsi,  par  excès  de 
nervosité,  toute  une  province,  la  Haute-Silésie, 
et,  s'il  ne  la  perd  pas,  c'est  grâce  au  fidèle 
Podewils  qui,  payant  d'audace,  u  extorque  »  en 
etïet  le  morceau  à  l'Autriche.  Voilà  donc  les 
préliminaires  signés;  mais  Frédéric,  qui  tout  à 
l'heure  voulait  la  paix  avec  moins  que  son  béné- 
fice, n'en  veut  plus  maintenant  avec  plus  que 
son  bénéfice,  Frédéric  adresse  au  ministre 
autant  d'injures  qu'il  luifaisait  tout  à  l'heure  de 
compliments,  et,  pendant  plus  de  huit  jours,  le 
voilà  prêt  à  repartir  en  guerre  ! 

Il  Unit  par  garder  la  paix,  et  avec  la  paix  la 
Silésie;  mais  c'en  est  assez  pour  mesurer  l'excès 
de  cette  imagination,  «  qui  lui  est  si  commode  », 
disait  en  riant  Mitchell,  l'envoyé  d'Angleterre, 
(c  pour  atténuer  dans  son  esprit  tous  les  obstacles 
ou  les  lui  faire  négliger...  »  Non  pas  qu'il  ferme 
jamais  les  yeux  sur  la  difficulté,  il  la  voit 
très  nette,  mais  il  se  fie  à  son  audace  et  à  son 
adresse  pour  la  vaincre.  Malgré  lui,  par  exemple, 
il  lui  arrive  de  mépriser  les  mauvaises  nou- 
velles, de  les  révoquer  en  doute.  11  croira 
volontiers  ce  qui  concorde  avec  ses  désirs,  et 
1res  difficilement  ce  qui  leur  est  contraire  :  fai- 
blesse  bien   humaine,   observe   philosophique- 
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menl  lo  même  Milcholl,  dont  (ont  son  génie  na 
point  su  rexcmptor'. 

Je  sais  bien  que  cet  optimisme  de  nature  est 
un  élément  essentiel  de  sa  force  d'aclion,  etque, 
si  sou  énergie  résiste  à  l'épreuve  de  sept  années 
de  guerre  malheureuse,  c'est  que,  sept  années 
durant,  il  garde  au  fond  de  l'àme  la  foi  dans 
le  succès  final,  la  foi  dans  la  paix  prochaine  — 
cette  paix  qui  le  fuit,  «•  comme  Daphné  devant 
Apollon  ». 

Mais  souvent  aussi  Tillusion  est  trop  forte, 
elle  le  fait  souffrir  après  coup.  Trois  mois  après 
le  désasti'e  de  lùinersdorf.  en  ITr/,),  ne  veut-il 
pas,  i)ersuadé  qu'il  a  «  le  plus  beau  jeu  du 
monde  »,  demander  à  l'Angleterre  son  alliée 
de  lui  promettre  «  de  l'onguent  pour  la  brû- 
lure »,  sous  forme  d'un  accroissement  de  terri- 
toires? Kt  là-dessus  il  bàtil  tout  un  plan  de 
bouleversement  de  l'Allemagne,  où  il  attribue 
Munster  au  Hanovre,  à  laSaxe  Erfurt,  la  Basse- 
Lusace  à  lui-même,  où  il  donnerait  beaucoup 
et  prendrait  davantage  si  la  capitulation  de  son 
lieutenant  Finck,  à  Maxen,  ne  venait  couper 
court  à  son  rêve.  <»  ( Iliaque  fois  que  l'on  espère 


1.  Cuil.,  i  ['.'), '.i'.'r2.  — Correspondance  polilic/ue,  XIX,  22  (obser- 
valion  de  Mifchell).  —  Meynuirs  and  papers  of  sir  Andrtxe 
Milchell,  U,  illi. 
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trop  »,  dit  alors  un  de  ses  familiers,  «  il  y  a 
toujours  du  revers^  ».  En  politique  comme  en 
guerre,  il  est  toujours  «  pour  les  pointes  »,  il 
aime  <(  les  actions  brillantes  et  les  choses  singu- 
lières qui  ont  de  Téclat  »,  défaut  dont  il  s'accuse 
à  Maurice  de  Saxe  comme  d'un  péché  de  jeu- 
nesse, mais  dont  il  ne  sut  jamais  se  corriger 
tout  <à  fait.  C'est  cet  excès  de  confiance  qui  lui 
fait  toujours  estimer  ses  propres  forces  au- 
dessus  de  leur  valeur  et  celles  de  l'adversaire 
au-dessous.  C'est  cette  erreur  d'optique  qui  lui 
fait  réclamer  l'assistance  de  Louis  XV  et  d'Eli- 
sabeth de  Russie  en  faveur  de  la  paix,  en  1744, 
moins  de  quatre  mois  après  qu'il  a  entamé 
la  seconde  guerre  de  Silésie,  parce  que  ses  af- 
faire sont  mal  tourné.  C'est  elle  encore  qui,  en 
octobre  1756,  six  semaines  après  qu'il  a  envahi 
la  Saxe,  lui  fait  demander  la  médiation  des 
Régents  de  Hollande,  des  Matadors Aq  Hollande, 
comme  il  dit  parfois.  Quand  on  se  sera  bien 
battu,  dit-il,  «  on  sera  pourtant  obligé  d'en 
revenir  à  la  même  chose  où  l'on  peut  arriver  à 
l'heure  qu'il  est  "  »,  s'entend  à  faire  la  paix  ! 
Voilà  le  danger  de  cet  optimisme,  dont  le 


1.  Correspondance  politique,  XVUI,  592,612,  6S0.  —  Calt.  410. 

2.  Correspondance  politique,  IH,  314,  326,   336  ;  V,   202  ;  XUl, 
498. 
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méi'ilt;  esl  do  le  soutenir  en  lui  inontranL  tou- 
jours la  victoire  au  bout  de  l'épreuve,  et  qui  ne 
l'empêche  d'ailleurs  pas  de  calculer  de  tout 
aussi  prestes  événements,  soit  pour  en  profiter, 
soit  pour  s'en  préserver.  Mais  dans  cette  puis- 
sance même  de  calcul,  il  faut  le  remarquer, 
il  y  a  parfois  un  excès.  11  arrive  parfois  que 
Frédéric  calcule  trop,  si  l'on  peut  dire.  Sans 
doute,  sa  vision  des  faits  est  extraordinairement 
pénétrante;  mais  celte  pénétration  même  l'in- 
duit parfois  en  erreur  en  lui  faisant  prendre  pour 
réalisés  d'ores  et  déjà  des  phénomènes  réali- 
sables, probables,  mais  noji  pas  réels  encore. 
Sans  doute  il  voit  très  loin;  mais  il  voit  aussi 
parfois  tro|>  loin.  Soupçonneux,  ombrageux  à 
l'e.vcès,  il  lui  arrive  de  se  perdre  en  conjectures 
à  propos  de  faits  mal  définis  où  sa  défiance 
veut  trouver  à  toute  force  quelque  profonde 
perfidie.  Pourquoi  cette  offensive  brutale  contre 
l'AuUiche  en  175G,  prélude  de  la  guerre  de 
Sept  Ans?  C'est  qu'il  croit  déjà  consommée 
contre  lui  la  grande  coalition  de  l'Furope  conti- 
nentale, alors  qu'en  réalité  cette  coalition,  loin 
d'être  parfaite,  n'aurait  peut-être  jamais  abouti 
s'il  n'en  avait  lui-même  précipité  le  dénouement 
par  son  entrée  soudaine  en  Saxe  et  en  Bohême. 
«   Peut-être  suis-je   trop  soupçonneux  ».  dit-il 


FAUTES    ET    DÉFAUTS  67 

un  jour  à  Podewils,  <(  mais  le  saurait-on  trop 
être  en  ce  monde'  .  »  Eh  oui,  trop  de  méfiance, 
trop  de  jalousie  fausse  parfois  la  vue.  et  à  force 
de  vouloir  découvrir  partout  «  quelque  serpent 
caché  »,  on  risque  de  négliger  les  dangers  vrais 
pour  les  fictifs.  C'est  ce  qui  lui  arriva  entre 
autres  à  la  fin  de  la  première  guerre  de  Silésie, 
au  traité  de  Breslau.  Parmi  les  raisons  qui  lui 
firent  abandonner  alors  ses  alliés,  Louis  XY  et 
l'empereur  Charles  VII,  il  y  avait  la  crainte, 
bien  chimérique  en  fait', de  voir  le  roi  de  France 
s'entendre  avec  Marie-Thérèse  à  ses  dépens,  et 
c'est  ainsi  pour  n'être  pas  prévenu  qu'il  aurait 
lui-même  offert  la  paix  à  l'Autriche.  Malheureu- 
sement «  cette  paix  de  Breslau  n'était  qu'un 
piège  de  la  cour  de  Vienne  »,  il  fallut  bien  le 
reconnaître  deux  ans  après,  quand  Marie-Thé- 
rèse, débarrassée  de  ses  autres  ennemis,  vint  à 
son  tour  l'inquiéter  dans  sa  neutralité  tranquille  ; 
et  sans  aller  jusqu'à  dire,  comme  certains  histo- 
riens allemands,  que  parcelle  <>  faiblesse  »  le 
roi  de  Prusse  perdit  l'occasion  de  ruiner  sans 

1.  Correspondance  politique,  I.  440;  Ul.  '2^. 

2.  M.  le  Duc  de  Broglie  a  magistralement  démontré  la  Taiisj^eté 
de  l'accusation  iiortée  par  Frédéric  contre  le  tiouvernenient  de 
Louis  XV  au  sujet  de  la  prétendue  négociation  secrète  dun  agent 
français,  nommé  Fargis.  à  la  cour  de  Vienne.  [Frédéric  II  et 
Marie-Thérèse,  II,  3  40.) 
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retour  la  maison  crAulriclie,  il  est  clair  qu'il 
aurait  pu  dès  lors  la  mettre  liors  d'état  de  lui 
revendiquer  jamais  celte  Silésie  pour  laquelle 
il  devra  tirer  l'épée  deux  fois  encore. 

Est-il  enfin  permis  de  marquer  un  point  faible 
dans  sa  dialectique  politique?  On  le  trouverait, 
ce  point  faible,  dans  Févaluation  de  toute  une 
catégorie  de  données  qui  jouent  dans  les  rap- 
ports entre  États  un  rôle  sans  cesse  croissant, 
j'entends  les  données  psychologiques,  les  forces 
morales.  Préjugés,  sentiments,  Frédéric  s'est 
alTranchi,  quant  à  lui,  des  uns  et  des  autres,  et 
fatalement  il  lui  arrive,  non  pas  sans  doute  de 
les  méconnaître,  mais  d'en  mal  calculer  les 
effets  chez  autrui.  Par  exemple,  a-l-il  jamais 
pénétré  l'état  d'esprit  à  la  fois  indolent  et 
susceptible,  orgueilleux  et  indifférent,  qui,  avec 
un  fond  de  vrai  sens  politique,  était  celui  de 
Louis  XV,  dont  sans  cesse  il  froissa  l'amour- 
propre,  souvent  sans  le  vouloir  et  sans  même 
s'en  douter?  Pendant  quinze  années  de  son 
règne,  il  croit,  sans  en  vouloirdémordre,  que  le 
Gouvernement  de  Versailles  n"a  qu'une  idée  en 
tête,  qui  est  de  faire  de  lui,  l'allié  de  la  France, 
le  vassal  ou  le  valet  de  la  F^rance,  quelque 
chose    comme    «    un    despote    de    Valachie    à 
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l'égard  de  la  Porte  ^  »,  alors  que  chacun  sait  que 
c'est  lui,  le  roi  de  Prusse,  qui  s'entend  toujours 
à  commander  en  maître  à  ses  alliés  :  de  là  des 
réclamations,  des  plaintes  sans  fin  adressées  à 
Versailles,  aussi  vaines  dans  le  fond  que  bles- 
santes dans  la  forme,  dont  il  ne  perçoit  pas, 
pour  sa  part,  le  caractère  injurieux,  ni  ne  pré- 
voit FelTet  néfaste  au  point  de  vue  de  son  alliance 
avec  Louis  XV. 

Naturellement,  le  domaine  de  l'àme  féminine 
lui  est  encore  plus  fermé,  et  ce  fut  l'un  des 
malheurs  de  sa  carrière  —  il  en  convint  un 
jour  —  d'avoir  toujours  affaire,  en  politique,  à 
«  ces  diablesses  de  femmes  »,  comme  il  dit,  dont 
les  caprices  le  déroutent,  et  non  seulement  les 
caprices,  mais  parfois  la  fermeté,  les  audaces 
étranges .  11  comprit ,  mais  trop  tard ,  que  la  tsarine 
Elisabeth  le  détestait  personnellement,  que 
l'impératrice  Marie-Thérèse  n'avait  qu'un  désir 
au  cœur,  qui  était  de  lui  reprendre  la  Silésie  ;  et 
quant  à  la  troisième  de  ses  ennemies  intimes, 
jyjme  jg  Pompadour,  ne  voulut-il  pas  Tacheter 
en  lui  faisant  offrir  cinq  cent  mille  écus,  ou 
en  lui  donnant   en    gage,   sa     vie   durant,  la 

1.  Œuvres,  IV,  "29  ;   II,  9i.    —  Correspondance  politique,  XHI, 
63,  "iol. 
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principauté    souveraine    de   Neufchàlcl    et  Va- 
le  ngin  '  ? 

Enlin,  il  n'a  ])as  été  beaucoup  plus  heureux 
avec  cette  autre  puissance  politique,  l'opinion, 
qui  est  femme,  elle  aussi.  Mieux  que  personne 
il  connaît  sa  force,  il  la  redoute,  mais  il  en 
préjuge  mal  les  impressions  et  surtout  les  exi- 
gences. 11  y  avait  peu  de  logique,  par  e\cm|)le, 
mais  surtout  peu  de  sens  de  l'opportunité,  à 
prêcher  aux  Anglais,  en  17ii,  le  dogme  de  la 
non-intervention  de  la  Grande-Bretagne  dans 
les  affaires  continentales,  puis  à  leur  vanter  à 
l'inverse,  en  1762,  les  mérites  du  système  de 
l'intervention'^.  Mais  le  plus  frappant  exemple 
de  ces  erreurs  psychologiques,  c'est  encore 
l'histoire  de  la  fameuse  convention  de  West- 
minster, |)ar  laquelle  il  se  fait  une  amie  de 
l'ennemie  jurée  de  la  b^rance,  l'Angleterre  — 
et  lui  garantit  entre  autres  la  neutralité  du 
Hanovre,  c'est-à-dire  du  seul  point  vulnérable 
où  les  intérêts  du  roi  George  pouvaient  ôlre 
atteints  sur  le  continent  —  tout  en  prétendant 
conserver  ses  droits  à  l'idliance,  à  l'amitié,  et 


\.  Correspondance  poliliquc,  XV.  218.  37". 

2.  Correspondance  poUlique,  XXII,  201,  32'7.  —  Preiissisc/ie 
Staalssc/triften  fins  der  I{ef)ierunr/szeil  Friedrichs  des  f/rossen, 
1,  517. 
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presque  à  la  reconnaissance  de  la  France.  Rien 
n'égale  la  slnpéfacLion  du  roi  de  Prusse  devant 
le  ioïle  d'indignation  que  soulève,  en  France, 
«  celte  démarclie  si  innocente»  à  son  gré,  si 
outrageante  au  gré  d'un  ])euplc  qui  l'avait  eu 
quinze  ans  pour  allié.  Qu'il  ait  blessé  au  vif  le 
sentiment  do  la  nation,  qu'il  l'ait  froissé  encore 
plus  profondément  peut-être  que  lorsqu'il 
traitait  en  1742  avec  Marie-Thérèse,  sans  la 
France  et  contre  la  France,  c'est  ce  qu'il  se 
refuse  à  comprendre.  «  Boutade  passagère  », 
pense-t-il.  Laissons  ces  gens  <(  à  leur  ivresse 
jusqu'à  ce  qu'ils  commencent  à  cuver  leur  vin  '  ». 
Et  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  cette  erreur 
première  en  entraîne  une  autre  dont  les  con- 
séquences s'étendront  autrement  loin,  c'est 
qu'après  avoir  méconnu  l'offease  faite  à  Louis  XV 
et  à  la  France,  il  méconnaîtra  de  même,  dans  sa 
portée  profonde,  sa  durée  et  sa  signification 
historique,  ce  qui  devait  en  être  la  conséquence 
logique,  l'alliance  de  la  France  avec  l'Autriche 
contre  la  Prusse  en  175G. 

I.  C'>rre'<pnnilfiii-('pnlHifjii<'.W\.'.)i>,:  Xlll.iit. 
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Dans  ses  fautes  comme  dans  les  revers,  cequi 
le  sauve  toujours,  c'est  l'audace  et  la  souplesse 
de  sa  tactique  politique,  c'est  la  soudaineté 
brusque  et  hardie  de  celte  action  qui  surprend 
l'adversaire,  le  déroute  et  le  bat  avant  même 
qu'il  n'ait  eu  le  temps  de  se  reconnaître  :  voilà 
l'élément  principal  de  son  succès,  le  caractère 
essentiel  de  ses  «  moyens  ». 

Toute  politique  a  deux  pôles,  la  guerre  et  la 
négociation,  ou,  comme  dit  le  grand  F'rédéric, 
«  les  armes  »  et  v(  le  papier  »  :  la  négociation ,  l'in- 
trigue, dans  tousles  lempsetdanslous  leslieux, 
et  quand  elle  ne  suffit  pas,  la  guerre  et  le  »  droit 
canon  ».  C'est  un  principe  de  cet  homme  sans 
principe  qu'en  politique  il  faut  négocier  partout  et 
toujours,  <(  chipoter  »  avec  tout  le  monde,  et  en 
même  temps  avec  tout  le  monde,  en  paix  comme 
en  guerre  et  plus  encore  en  guerre  qu'en  paix, 
quitte  à  u  s'obstrudre  »,dit  Frédéric,  àinterve- 
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nir  «  à  tort  et  à  travers  »  dans  toute  affaire  d'où 
l'on  serait  exclu.  Rien  n'est  haïssable,  à  son 
gré,  comme  Findifférence  et  la  neutralité  — 
cette  humiliante  neutralité  qu'il  a  tant  repro- 
chée à  son  père,  le  vieux  roi  Frédéric-Guil- 
laume ;  — rien  n'est  désirable,  au  contraire,  et 
nécessaire,  comme  de  mettre  la  Prusse  «  en 
vedette»  — et  c'est  surtout  d'avoir  si  bien  mis  la 
Prusse  u  en  vedette  »  qu'au  siècle  suivant  le  roi 
philosophe  a  été  loué  par  le  chancelier  de  fer.  — 
Comment  Frédéric  a-t-il  opéré  le  partage  de  la 
Pologne?  ((  A  force  de  négocier  et  d'intriguer  », 
nous  dit-iP,en  suivant  ce  conseil  déjà  inscritsur 
le  Testament  politique  du  cardinal  de  Richelieu 
qu'«il  faut  agir  partout,  prèsetloin  »,  car,  n'en 
tirerait-on  pas  d'autre  profit,  on  en  est  au  moins 
<(  averti  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  ce 
qui  n'est  pas  de  petite  conséquence  pour  lebien 
des  Etats  ».  Tout  en  «  amusant  le  tapis  »,  tout 
en  gardant  le  contact  avec  l'ennemi,  on  se  tient 
en  haleine,  prêt  à  saisir  l'occasion,  et  surtout 
l'on  travaille,  on  fait  travailler  ce  capital  qui  est 
l'Etat  :  la  politique  est  comme  une  maison  de 
jeu  où  perdent  tour  à  tour  les  joueurs  de  pas- 
sage et  où  seul  gagne  le  banquier    qui,  jouant 

1.  Œuvres,    VI,  7.  —   Correspondance  politique,  II,  116,  133. 
390;  IV,  39;  XVI,  145.  —  Cf.  Bismarck.  Pensées  et  Souvenirs. 
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sans  arrèl,  a  pourlui  l'inlini  des  chances,  c'csl- 
à-dire  la  cerliludc  de  gagner.  Quant  aux  pré- 
caulions  à  prcndredans  ce  petit  jeu  de  l'intrigue 
et  du  hasard,  c'est  de  <(  ne  pas  se  ])arbouiller  trop 
avant  »  dans  les  affaires  douteuses,  c'est  de  se 
ménager  «  un  escalier  dérobé  en  cas  d'incendie  », 
c'est,  comme  fait  le  grand  Frédéric,  de  surveiller 
de  près  ses  «  moyens  »  en  limitant  toujours  ses 
risques. 

Ces  moyens,  ce  sont  ceux  de  tous  les  poli- 
tiques du  temps.  Rien  en  eux  de  bien  original, 
rien  de  bien  personnel;  ils  ne  sont  ni  meilleurs 
ni  pires  que  ceux  de  ses  voisins,  seulement  la 
main  qui  les  emploie  est  plus  habile  et  ])lus 
heureuse.  Frédéric  il  est  devenu  grand  capi- 
taine, mais  il  est  politique  de  naissance.  A  ])eine 
sur  le  trône  et  sans  appi'entissage,  le  voilà  déjà 
maître  dans  l'art  traditionnel  de  brouiller  et 
débi'ouiller  les  cartes,  de  rejeter  une  faute  sur 
autrui  ou  de  faire  passer  un  service  requis  pour 
un  service  rendu.  Ft  l'on  trouverait,  je  crois, 
dans  les  annales  diplomatiques  peu  de  tours 
d  adresse  plus  extraordinaires  que  celte  con- 
vention de  Kleinschnellendorf,  datée  du  quin- 
zième mois  de  son  règne,  par  laquelle  il  se  fai- 
sait céder  la  Silésie  moyennant  quoi?  moyennant 
une  simple  promesse  de  neutralité,  promesse 
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vaine  d'ailleurs,  car  il  la  soumetlail  à  une  con- 
dition, le  secret,  qui  ne  dépendait  que  de  lui- 
même,  en  sorte  que,  trois  mois  après,  gardant 
la  Silésie,  il  rentrait  en  campagne  ! 

Point  de  systèmes  d'action  préférés,  point  de 
procédés  secrets  et  savants;  il  aime  plus  que 
tout  les  expédients,  les  artifices  empiriques. 
Depuis  l'espièglerie  d'écolier  jusqu'à  la  provo- 
cation savante,  depuis  la  fausse  nouvelle  banale 
jusqu'aux  grandes  opérations  de  bluff  ou  de 
chantage,  «  anodins  »  ou  «  désespérés  »,  tous  les 
moyens  lui  sont  bons,  s'ils  réussissent,  fut-ce 
de  dire  la  vérité  et  de  la  faire  mentir  en  la 
donnant  comme  une  feinte.  Point  de  mauvais 
moyens,  j'entends  point  de  moyens  qu'il  juge 
indignes  de  lui,  et,  le  cas  échéant,  on  peut  voir 
Frédéric  le  Grand,  roi  de  Prusse,  électeur  de 
Brandebourg,  mettre  en  vente  sa  neutralité  pour 
la  somme  d'un  million  de  livres  sterling,  ou 
sa  voix  à  la  diète  de  Francfort  pour  le  prix  à 
forfait  d'un  régiment  d'infanterie  complet  en 
hommes  et  en  officiers,  à  livrer  comptant,  avec 
armes  et  bagages,  par  l'acheteur  au  vendeur  '  ! 
Enfin,  point  de  petits  moyens  qui  soient  à  dé- 
daigner ;  les  plus  vieux  et  les  plus  usés  ne  sont 

1.  Correspondance  politique,  I,  330;  II,  i>0.  —  Sur  la  lettre  «  à 
rniifficliionne  j>.  Correspondance  politique.  XI.  34."i,  349,  334,  3(U. 
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pas  toujours  les  plus  mauvais.  Témoin  l'histoire 
do  la  lettre  en  galimatias  «  à  rautricliienne  ». 
L'x\ngleterre  ayant  un  jour  [)osé  à  Frédéric  une 
question  tant  soit  peu  embarrassante,  «  je  ne 
veu\  pas  me  mêler  de  cela  »,  écrit-il  à  Podewils, 
u  faites  ime  réponse  «  à  raulricliienne  »,  en 
termes  obligcîints,  mais  tout  à  fait  vagues,  qui 
ne  soient  ni  négatifs  niafrirmatifs,mais  simple- 
ment incompréhensibles  ».  Trois  fois  le  ministre 
présente  un  projet  de  lettre,  trois  fois  le  roi  le 
déchire  comme  trop  clair,  si  bien  que  de  guerre 
lasse  Frédéric  linit  j)ar  rédiger  lui-même  en 
allemand  une  belle  note  de  vingt  lignes,  en  une 
seule  phrase  coupée  de  nombre  d'incidentes,  où 
l'on  chercherait  en  vain  un  verbe  et  un  sujet! 
Tous  les  moyens  lui  sont  bons  :  voyez  dans 
ses  lettres  d'affaires  aux  hommes  d'Etat  de 
l'étranger  comment  il  plaide  sacause  et  soutient 
ses  intérêts.  Est-ce  qu'il  choisit  ses  arguments 
pournefaire  valoir  que  ceux  dontilest  sûr?  Non 
pas,  il  les  met  tous  en  ligne,  les  bons,  les  très 
bons,  les  médiocres,  les  pires,  car  comme  cer- 
tains grands  avocats  il  pense  que,  pour  persua- 
der, c'est  souvent  le  nombre  des  raisons  qui 
compte,  plus  que  le  poids  de  chacune  d'elles. 
Or  il  en  est  des  moyens  en  diplomatie  comme 
des  arguments  dans  ces  lettres  :  si  l'on  en  met 
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beaucoup  en  œuvre  à  la  fois,  quand  même  ils  se 
nuiraient  un  peu  les  uns  aux  autres,  il  y  a 
grande  chance  pour  qu'il  s'en  trouve  un  qui 
réussisse,  et  la  règle  des  affaires,  selon  Frédéric, 
ce  sera  donc  d'appliquer  pour  une  même  fin 
tous  les  moyens  qu'il  peut,  ce  sera  d'  «  entasser 
les  moyens  ». 

Et  non  seulement  de  les  «  entasser»,  mais 
de  les  diversifier  en  variant  sa  manière.  «  Les 
esprits  pénétrants  calculent  une  conduite  uni- 
forme, c'est  pourquoi  le  plus  que  Ton  peut  il  faut 
changer  son  jeu,  se  déguiser  et  se  transformer 
en  Protée  en  paraissant  tantôt  vif,  tantôt  lent, 
tantôt  guerrier  et  tantôt  pacifique  :  c'est  le 
moyen  de  désorienter  ses  ennemis. . .  »  Ne  dirait- 
on  pas  que  l'art  politique  tout  entier  du  roi  de 
Prusse  sur  l'échiquier  d'Europe  n'est  que  l'illus- 
tration du  principe  qu'il  formule  et  ces  termes 
dans  son  Testament  de  1752?  Sans  doute  on 
connaît  sa  violence  de  nature,  et  l'on  sait  que 
ce  qui  malgré  tout  domine  dans  son  jeu,  c'est 
le  sans-gêne  autoritaire  et  la  hauteur  offensive. 
Depuis  que,  par  un  coup  de  force  et  d'éclal,  à 
peine  sur  le  trône,  il  a  devant  l'Europe  entière 
affirmé  sa  force  et  sa  gloire,  il  se  croit  tout 
permis  vis-à-vis  de  ce  vieux  monde  qui  ne  lui 
inspire  que  mépris  et  pitié.  Un  jour,  il  disposera 
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dOnice  à  son  prolit  des  services  du  ministre 
de  Suède  à  Constanlinople,  qu'il  compromellra 
sans  remords  et  sans  daigner  répondre  autre- 
ment que  par  des  insolences  aux  représenta- 
tions du  Chancelier  suédois,  le  baron  Hœ|)ken. 
Pour  un  rien,  il  aura  la  menace  à  la  bouche  et 
vous  mettra  le  marché  à  la  main  :  «  c'est  le  mo- 
ment de  m'avoir  ou  jamais»,  nuncaut  tiunqHcim, 
<(  il  faut  en  passer  par  là  ou  par  lîi  fenêtre  ». 
L'ultimatum  et  la  sommation  sont  ses  armes 
journalières  et  préférées  ;  c'est  presque  une  di- 
plomatie nouvelle  qu'il  inaugure  ainsi  sur  la 
scène  européenne,  et  qui  fait  dire  auxcontem- 
porains  que  le  roi  de  Prusse  donne  aux  choses 
les  plus  simples  «  une  tournure  empoisonnée», 
et  qu'  «  on  parle  à  Berlin  sur  un  ton  si  impérieux 
qu'il  n'y  a  vraimeni  plus  moyen  d'ytenir^  ». 
Avec  cela,  personne  ne  sait  mieux  l'art  de 
mêler  la  douceur  à  la  violence,  l'art  de  «  chan- 
ger la  peau  du  lion  pour  celle  du  renard  »,  et 
de  duper  toujours  son  monde  par  une  tactique 
toujours  renouvelée.  Cliaque  jour  il  pratique 
une  nouvelle  vertu  politi(|ue  :  aujourd'hui  c'est 
la  patience,  cliiha  tempo  ha  r//a;hier  il  prêchait 
«  le  droit  de  l'épée  »,  el  demain  il  méditera  sur 

1.  Correspondance  politique,  I,  277;  H,    117.    135;  X,  l-WJ  :  XI. 
170.  n«.  —  Cf.  Revue  historifiue,  XIV,  2C3. 
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un  texlede  sa  façon  :  heatus  esliio-se  dendi  {sic), 
d'où  Bismarck  a  pris  son  fameux  beaii  jjossi- 
denies.  11  n'est  j)as  endurant  de  nature,  mais  il 
aappris  à  «  faire  le  mort  »  en  certains  cas  embar- 
rassants, pour  garder  les  mains  libres,  tandis 
qu'à  l'occasion  nul  n'est  plus  à  son  aise  pour 
«  souffler  au  feu  »  et  faire  éclater  les  coups  de 
théâtre.  Il  aime  la  gasconnade  et  crie  volon- 
tiers :  <(  Sera  bien  étrillé  qui  viendra  »,  ou  bien  : 
((  Si  les  Autrichiens  ont  la  guerre  dans  le  ventre, 
on  les  fera  accoucher.»  Mais  cela  ne  l'empêche 
pas  de  faire  le  modeste,  s'il  y  a  lieu  :  «  Il  faut 
que  ces  gens-là  croient  qu'ils  nous  gouvernent.  » 
Parfois  il  s'amuse  à  <*  cajoler  »  les  gens,  lui  le 
grand  moqueur.  Parfois  il  les  achète,  car  c'est 
souvent  une  épargne  de  «  cracher  au  bassin  », 
si  l'on  a  soin  de  ne  rien  débourser  qu'après 
livraison,  sans  quoi  «  on  en  est  sûrement  pour 
son  argent  —  et  trompé  ».  — Parfois  enfin  il  se 
moque  purement  et  simplement  du  monde, 
comme  lorsqu'il  va  offrir  de  l'argent  aux  Anglais, 
lui,  le  ((  roi  des  gueux  »,  ou  comme  le  jour  où, 
George  II  réclamant  sa  garantie  pour  le  Hanovre, 
il  lui  j)ropose  sans  rire  de  faire  passer  sur  l'heure 
30.000  Prussiens  en   Angleterre  '.  Et  toujours 

\.  Correspondance  politique,  III,  104:  XUI,  l)!t.  —  Cf.  //;.,  U. 
18;i;  V.  IM,  10'.);  IX,  18;  XIII,  12;  XIV,  103.  341.  —  (Hhmes, 
.\XVI,  405. 
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ainsi  de  cet  opportunisme  qui,  par  l'exacte  adap- 
tation des  moyens  aux  faits  et  au  but,  réalise 
dans  toute  sa  force  Taxiome  familier  du  roi  philo- 
sophe, qu'en  politique  «  il  faut  être  caméléon,  et 
réfléchir  les  couleurs  des  conjonctures  »... 

Entre  tous  ses  moyens  il  y  a  cependant  un 
point  commun,  c'est  qu'ils  sont  les  uns  et  les 
autres  si  parfaitement  «  adéquats  »  à  leur  objet 
qu'il  n'y  en  a  |)as  un  qui  ne  soit  effectif,  c'est-à- 
dire  qui  ne  tende  tout  droit  à  un  résultat  tan- 
gible, à  un  profit  matériel.  Affections  et  émo- 
tions, scru|)ules  de  cœur  et  de  conscience, 
Frédéric  exclut  tout  cela  de  ses  opérations  :  la 
politique  est  une  chose,  le  sentiment  en  est  une 
autre,  et  dans  les  affaires  d'État  la  loi  suprême 
est  l'intérêt  de  l'Etat.  «Les  grands  princes  ne 
font  rien  pour  les  beaux  jeux  les  uns  des  autres  », 
tout  le  monde  le  sait,  «  les  grands  princes  n'ont 
pas  de  parents  et  ne  consultent  pas  les  généa- 
logies »,  et  sa  sœur  Ulrique,  la  reine  de  Suède, 
n'est  sans  doute  elle-ujême  qu'à  demi  surprise 
quand  elle  voit  Frédéric  s'associer  avec  Cathe- 
rine II,  par  deux  traités  de  17G4  et  de  1769,  pour 
faire  de  la  Suède  une  seconde  Pologne.  Quant 
aux  finesses  du  protocole,  aux  titres  juridiques 
et  aux  traditions  des  cabinets,  c'est  à  ses  yeux 
*<  pure  charlatanerie  »,car  «  les  différends  ne  se 
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Iranclienf  pas  avec  du  papier,  mais  avec  des  opé- 
rations vigoureuses  »  '.papier  irird  es  nicht  ans- 
iiiachen.,  soudern  vigoureuse  operaliones.  Non 
pas  qu'il  ne  sache  user  à  l'occasion  de  «  finas- 
serie »,  et  faire  lui-même  le  charlatan.  En  1744, 
quand  il  reprend  les  armes  contre  l'Autriche,  il  a 
bien  soin  de  faire  savoir  dans  son  Manifeste  que 
ce  n'est  pas  le  roi  de  Prusse  qui  déclare  la  guerre 
à  Marie-Thérèse,  mais  l'électeur  de  Brandc- 
Ijourg  qui  fournit  à  l'empereur  (-liarles  VII  les 
«  troupes  auxiliaires  »  qui  lui  sont  requises  en 
yeriii-des  lois  impériales,  et  ([ue  si  l'Electeur  de 
Brandebourg  se  voit  ainsi  appelé  à  défendre  a  les 
libertés  de  rAllcmagnc  »,  Frédéric  n'en  reste 
pas  moins  l'ami  sincère  de  Maiie-ïhérèse  et  le 
respectueux  observateur  de  la  paix  de  Breslau. 
Mais  s'il  manie  le  distinguo  en  vieux  procédurier, 
c'est  sans  en  être  dupe,  en  séparant  toujours 
les  «  réalib'S  »  d'avec  les  "  chimères  »  et  les 
«  paroles  velouti'es  ».  Les  menaces,  les  fanfa- 
ronnades des  voisins,  il  sait  ce  qu'en  vaut 
l'aune  :  «  chien  qui  aboie  ne  mord  pas  ».  I*as 
plus  que  le  ]>rincc  de  Bismarck,  il  n'aime  les 
«  représentations  de  cirque  »,  et  lors  d'une  négo- 
ciation avec  la  France,  il  déclarera  une  fois  pour 
toutes  à  son  plénij)otentiaire  :  «  Je  ne  me  paie 
pas   de  mots,  je  veux   voir   des  actions,    sans 
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(}uoi  je  ne  me  remue  j)as  plus  qu'une  pagode  de 
Pékin  dans  sa  niche.  »  lÀ  inversement,  le  jour 
où  Marie-Thérèse,  en  lui  cédant  la  Silésie, 
veut  garder  son  litre  de  duchesse  souveraine, 
que  lui  importe?  «Je  me  f. ..  des  titres,  pourvu 
que  j'aie  le  pays'.  » 

Dans  le  vain  monde  des  formules  et  des  chi- 
mères, il  se  meut  ainsi  lihrement,  comme  une 
réalité  vivante,  avec  l'intérêt  pour  fin,  et  pour 
moyen  la  force.  Ou'est-ce  qu'un  traité  à  ses 
yeux  ?  Un  acte  officiel,  fait  pour  constater 
des  résultats  acquis,  nul  de  droit  le  jour  où 
ces  résultais  viendraient  à  changer.  «  Le  grand 
nombre  de  traités  nuit  plus  qu'il  ne  sert,  faites- 
en  peu  »,  conseille  Frédéric  dans  son  Testament 
polUique,  car  «  il  ne  faut  pas  mulliplier  les  êtres 
sans  nécessité  »  ;  n'en  faites  jamais  sur  des 
événements  éloignés,  car  '(  il  est  imjjossihle  de 
régler  d'avance  des  choses  qui  sont  à  naître  »  ; 
((  attende/  que  le  cas  existe  pour  prendre  voire 
parti  et  agir  en  conséquence  ».  —  Les  garanties? 
Ce  sont  «  des  châteaux  de  filagramme  »  [sic],  et 
ce  qui  lélonne,  ce  n'est  pas  de  les  voir  s'effon- 
drer, c'est  (ju'après  que  l'on  voit  si  évidemment 
leur  frivolité,  l'on  ne  se  lasse  ni  ne  se  détrompe 

1.  Correspondance   politique,  11,  224.  238;  III.  73.  ;!Ul  :  IV,  CO  ; 
V,  l'.)0;  XIII.  -iyt. 
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de  ces  traités  de  garantie.  «  Tous  leshommes  sont 
fols,  dit  Salomon,  et  Texpérience  le  prouve.  » 
—  Et  les  alliances?  Afïaires  de  parade.  «  Les 
préjugés  sont  tels  que  le  nom  seul  d'une  alliance 
en  impose  au  public  »  :  voilà  toute  leur  signifi- 
cation. Certes,  il  faut  des  alliés  à  la  Prusse,  à 
cause  de  sa  situation  particulière  au  centre  de 
TEurope  et  des  complications  européennes,  mais 
à  deux  conditions,  c'est  qu'on  prendra  pour 
allié  celui  des  voisins  de  la  Prusse  «  qui  peut 
porter  à  l'État  les  coups  les  plus  dangereux  », 
et  qu'on  ne  le  prendra  pour  allié  que  s'il  a  pré- 
cisément en  Europe  les  mêmes  intérêts  que  la 
Prusse.  Et  surtout,  dit  Frédéric  k  son  neveu 
dans  son  Testament,  «  ne  regardez  vos  alliés  et 
vos  traitésque  comme  une  œuvre  surérogatoire, 
ne  comptez  que  sur  vous-même,  alors  vous  ne 
vous  tromperez  jamais  ».  Les  alliances  sont  des 
états  de  fait,  produits  passagers  d'une  conjonc- 
tion de  droits  ou  d'intérêts;  les  événements  les 
font,  les  défont  aussi,  et  personne  n'a  l'idée  de 
s'en  croire  lié  pour  tout  de  bon.  Elles  n'ont  qu'un 
avantage,  pour  qui  connaît  la  manière  d'en  user, 
c'est  de  fournir  d'excellentes  bases  de  négocia- 
tion pour  exiger  de  son  partenaire  une  foule  de 
services  plus  ou  moins  compromettants,  et 
encore,  pour  eu  arriver  là,  faut-il  avoir  la  force 
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de  son  côté,  car  sans  la  force  les  meilleurs 
droits  ne  valent  rien,  et  selon  ce  mot  significatif 
de  Frédéric,  «  les  négociations  sans  armes  sont 
comme  des  notes  sans  instruments  '  ». 


\.  Correspondance  politique,  \l,  '*-2'\.  — Sur  los  alliances,  Cor- 
re.tponiirince  jiolitiqiie.  II,  311;—  <H''iivres,  IX,  187.  —  Sui'  les 
garanties,  Correspondance  jjoliliqite,  I,  411  ;  111,  38.  —  Sur  les 
traités.  Correspondance  politique,  IX,  288;  —  (Muvres,  Yl.  l."j;  — 
Testament  politique,  cf.  Max  Lehiiiann.  Friedric/i  der  rjrasse  und 
der  Ursprunrf  des  sieljenjdhrir/en  h'rieges,  j).  9G. 
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En  efîet,  ce  qui  donne  sa  valeur  à  la  négo- 
ciation, au  «  papier  »  —  comme  au  papier- 
monnaie  For  qu'il  représente,  si  Ton  peut  se 
permettre  cette  comparaison  prosaïque  —  ce 
sont  les  armes,  c'est  la  force  militaire  qui, 
latente  ou  patente,  appuie  l'action  des  diplo- 
mates. Or  Frédéric  vit  en  un  temps  où,  il  est 
bon  de  le  rappeler,  les  armes  et  la  guerre  font 
partie  intégrante  de  la  politique,  au  même  titre, 
au  même  rang  que  le  «  papier  »  ou  la  négocia- 
tion. La  guerre  d'autrefois  n'était  pas  le  duel  de 
races  d'aujourd'hui,  ayant  pour  ])ut  l'anéantis- 
sement d'un  peuple  par  un  autre  :  c'est  une 
série  d'opérations  sanglantes  sans  doute,  mais 
restreintes  entre  deux  ou  plusieurs  petites 
armées  de  métier,  avec  cet  objet  limité  qui  est 
seulement  pour  chaque  parti  de  prendre  barre 
sur  l'adversaire  et  de  l'amener  à  composition. 
Elle  ne  se  distingue  pas  essentiellement,  elle  ne 
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sort  pas  de  la  politique.  On  «  joue  la  guerre'  », 
selon  le  mot  de  Frédéric,  comme  on  jouerait 
tonte  autre  carte  dans  le  petit  jeu  des  grandes 
affaires.  Ce  n'est  qu'un  moyen  de  négociation 
—  non  de  destruction  —  un  moyen  plus  bru- 
tal et  plus  hasardeux,  mais  aussi  plus  puissant 
que  les  autres. 

Et  aussi  moins  souple,  moins  aisé  à  manier. 
Il  faut  se  représenter  en  effet  ce  que  pouvait  être 
l'une  de  ces  armées  de  métier,  parexcmple  celle 
delà  Prusse,  vers  le  milieu  duxviii'' siècle,  avant 
la  guerre  de  Sept  Ans.  Composée  pour  une  petite 
moitié  de  nationaux,  de  paysans  liés  pour  vingt 
ans  au  service  —  les  bourgeois,  disait  Frédéric, 
ne  doivent  pas  s'apercevoir  quand  la  nation  se 
biit  —  elle  comprend  pour  le  surplus  des  mer- 
cenaires recrutés  dans  tous  les  bas-fonds,  des 
vagabonds,  des  malfaiteurs  comme  ceux  que  le 
landgrave  de  liesse  tire  de  ses  cachots  pour  les 
envoyer  à  la  caserne,  des  déserteurs  et  des  pri- 
sonniers de  guerre  qui  passent  et  repassent  sans 
cesse  d'une  armée  à  l'armée  ennemie,  comme 
des  figurants  de  théâtre  -.  Tout  un  monde  d'aven- 

1.  Correspondance  politique,  IV,  229. 

2.  Œuvres,  XX VU!,  V.  —  Mirabeau,  De  la  Monarchie  prussienne, 
V,  19.  —  Kn  m.j.  il  n"y  a  plus  que  90.000  nationaux  sur  un  total 
de  220.000  hommes  {Œuvres,  IX,  186).  —  Voir,  sur  la  constitu- 
tion de  l'armée  prussienne  d'ancien  régime,  les  beau.x  travaux 
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luriers  ou  de  soldats  malgré  eux,  qu'une  seule 
chose  peut  tenir  en  respect,  c'est  la  discipline 
la  plus  rigide,  fondée  sur  la  peur  des  verges  et 
du  bâton,  qui  dresse  l'homme  à  craindre  son 
chef  plus  que  l'ennemi',  et  qui  tient  toujours 
une  moitié  de  garnison  occupée  à  garder  l'autre 
contre  la  désertion.  De  là  cette  conséquence  : 
en  campagne,  chaque  unité,  chaque  armée, 
enchaînée  dans  des  formations  géométriques  et 
inflexibles,  est  un  instrument  mécanique,  rigide, 
fait  exclusivement  pour  la  tactique  linéaire,  le 
combat  en  plaine  et  par  «  abordage  »,  incapable 
d'occuper  un  pays,  incapable  de  forcer  l'adver- 
saire à  se  battre  ou  de  le  poursuivre  après  le 
succès,  obligé  de  vivre  sur  ses  magasins,  sans 
recours  possible  à  la  réquisition,  bref  un  ins- 
trument massif,  lent  et  lourd,  pour  lequel  la 
victoire  même,  meurtrière  toujours,  n'est  le 
plus  souvent  que  de  peu  de  résultats. 

Et  voyez  ce  que  devient,  pendant  la  guerre  de 
Sept  Ans,  cet  outil  militaire  qui  passe  alors  pour 
le  plus  parfait  de  l'Iùirope.  La  désertion, 
d'abord,  est  incalculable,  surtout  dans  les  régi- 

de  ^L  A.  Chnquet  [la  Première  Invasion  prussienne,  90  et  suiv.) 
et  de  M.  G.  Cavaignac  {la  Formation  delà  Prusse  contemporaine, 
L  372  et  suiv.). 

1.  C'est  le  mot  même  de  Frédéric  {Testament  militaire,  publié 
par  A.  von  ïay>cn,  Hcrlin.  ISTO.  p.  12). 
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mcnls  de  ci-f'-alioii  nouvelle,  ces  régiments  «  ra- 
piècelés  »,  qui  ne  sont  guère  laque  «  pour  la 
montre»,  si  bien  qu'à  labalaillede  Kunersdorf 
les  deux  tiers  des  soldats  làehentpicd,  et  nombre 
de  leurs  cliefs  iwcr  eux'.  Dans  le  corps  des 
officiers,  il  y  a  «  un  libei'linage  terrible  >-,  dil 
Frédéiic.  entende/  une  terrible  indiscipline;  ils 
«  font  les  malades,  »  ils  «  manœuvrent  tout  de 
travers»,  faisant  à  leur  maître  parfois  plus  de 
tort  qu'à  Tennemi,  sans  corn |)ter  que,  par  manque 
d'hommes,  le  roi  en  est  réduit  à  donner  l'épau- 
lette  à  de  tout  jeunes  gens,  des  «  polissons  », 
dit-il,  qu'il  voit  «  jouer  au  cheval,  sous  ses 
fenêtres,  comme  de  petits  garçons-  ».  Mal 
secondé,  il  reçoit  des  rajjports  faux,  de  faux 
états  de  situation,  le  désordre  s  étant  mis  par- 
tout''. "  11  n'y  a  plus  d'honneur  dans  les  troupes, 
le  .1..  !•'...  les  a  possédt'es  presque  toutes,  et 
l'on  ne  sait  plus  à  (picl  saint  se  \ouer''  »  :  voilà 
comment  il  dépeint  lui-même  l'f'lat  de  ses  armées 
au  mois  de  scptenibi'e  de  Tannée  1759,  vers  le 
milieu  de  la  guerre  de  Sept  Ans. 


1.  Con-espunilaiicc  pulilique.  Wlll.  4i..,    i89.  4'.ll  :  XIX.    404. 
—  Cfl//.  :{07. 

2.  Correspondance   pulilique,    XI \.    'fil  ;    XVI,    :!;!t.    —    l'nll. 
310,  42.",. 

.3.  Correspoiidiince  polUigiie.  XXIII.  îH. 
4.  Correspondu  me  iinli/ir/iie.  .X\'lll,  jIC. 
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Que  d'un  pareil  outil  de  guerre  il  ail  lire  le  parli 
que  l'on  sail,  jusqu'à  résisler  sept  années  durant 
aux  assauts  de  l'Europe  coalisée,  cela  est  admi- 
rable, et  c'est  ce  dont  il  est  juste  de  faire 
lionneur  non  seulement  à  son  génie  militaire, 
qu'on  n'a  pas  ici  qualité  pour  juger,  mais  aussi 
à  l'action  morale,  personnelle,  directe,  que  seul 
de  son  temps,  croyons-nous,  il  a  su  exercer  sur 
ses  troupes.  Seul  de  son  temps,  en  efl'et,  le 
grand  Frédéric  a  tenté'  de  remédier  au  vice  ori- 
ginel des  armées  mercenaires  en  inspirant  au 
soldat  la  confiance,  l'ardeur  et  l'élan,  par  son 
influence  propre  de  conducteur  d'hommes,  et 
non  plus  seulement  par  des  récompenses  maté- 
rielles —  celles-ci  n'i'tant  d'ailleurs  pas  négli- 
gées et  profitant  «  au  premier  des  généraux 
prussiens  comme  au  dernier  des  tambours  ». — 
Ainsi,  par  principe,  il  fait  le  fanfaron  avec  ses 
hommes  —  «  il  faut  qu'un  général  soit  comé- 
dien »,  dit-il.  —  il  parle  légèrement  de  ses  re- 
vers, et  crie  bien  haut  son  mépris  pour  l'ennemi, 
dont  un  Prussien  vaut  quatre  à  lui  tout  seul,  et 
que  l'on. va  chasser  u  le  pied  au  c...  »,  tandis  qu'il 
couvrira  d'éloges  les  troupes  qu'il  a  <«  l'honneur» 
de  commander,  les  »<  meilleures  troupes  qui 
soient     au    monde  »,    et    (jui     "   dompteraient 
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Tenfer'  )).Les  soldais  du  commun,  il  les  sti- 
mule par  des  flatteries,  des  com])liments,  par 
cette  appellation  familière  de  «  mes  enfants  » 
qu'il  leur  adresse  à  la  parade  chaque  matin,  par 
des  embrassades  et  des  tapes  sur  Tépaule  dans 
les  grandes  circonstances^  :  «  il  faut  qu'un  gé- 
néral soit  populaire  !  »  Mais  c'est  sur  les  ofticiers 
que  son  influence  personnelle  s'exerce  naturel- 
lement le  mieux  :  il  les  prend  par  l'orgueil, 
comme  les  soldats  par  la  vanité,  il  les  harangue 
avant  la  bataille,  il  proscrit  chez  eux  le  décou- 
ragement :  «  ma  devise  est  vaincre  ou  mou- 
rir, et  quiconque  ne  pense  pas  de  même  doit 
s'en  aller  à  tous  les  diables.  »  Et  surtout  il 
excite  en  eux  l'ambition  de  bien  faire  et  de  faire 
grand.  »  Un  bon  ouvrier  fait  avec  de  mauvais 
outil  bon  ouvrage  »  —  c'est  le  discours  mille 
fois  l'épété  qu'il  leur  tient,  —  «  il  faut  se  faire 
un  honneur  d'avoir  une  tâche  difficile  à  remplir, 
c'est  pourquoi  l'on  paie  un  danseur  de  cordes  et 
l'on  ne  donne  rien  à  ceux  qui  marchent  vrai- 
ment par  les  rues...  Sans  doute  vous  êtes 
hommes,  etn'êtes  point  au-dessus  delà  Fortune; 
des    malheurs  peuvent  vous  arriver,  mais  vous 


1.  Correspondance  politique,  XIII,  481  ;  XIV,  140,  152,  366,  371. 
-  Cnlt,  321.  —  Ol'Jurre.s,  XXVIII,  40. 

2.  Œuvreft,  XXVIH,  40;  —  Catt,  3n9. 
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devez  être  tranquilles,  je  ne  vous  jugerai  pas  sur 
révénement,  mais  sur  les  circonstances  et  les 
dispositions  que  vous  avez  faites'.  »  En  consé- 
quence, aux  généraux  battus  sans  leur  faute, 
point  de  reproches,  mais  des  condoléances,  des 
encouragements'  :  «  Oubliez  cela,  nur  nicht 
melir  daran  gedach  t...,  c'esiun  malheur  comme 
il  peut  en  arriver  à  la  guerre,  so  im  Kriege  arri- 
virenkann,  mais  je  n'en  suis.,ni  n'en  reste  pas 
moins  votre  gracieux  seigneur  et  roi.  Et  main- 
tenant, rendez  le  courage  à  vos  officiers,  pour 
que  les  têtes  ne  pendent  pas  trop,  damit  sie  die 
Kopfe  nicht  hdngen  lasse Ji...   » 

Ce  qu'il  cherche  avant  tout  à  imprimer  dans 
Tàme  de  ses  hommes,  parce  qu'il  en  est  lui- 
même  très  pénétré  et  comme  possédé,  c'est  la 
nécessité  de  l'offensive  dans  les  opérations 
de  guerre,  en  stratégie  comme  en  tactique, 
dans  la  plus  large  mesure  possible,  et  alors 
même  qu'on  ne  pourrait  faire  au  fond  qu'une 
guerre  défensive.  Rien,  à  vrai  dire,  ne  s'explique 
:  mieux  chez  Frédéric  que  ce  principe,  ce  postulat 
de  l'offensive  à  tout  prix,  car  du  moment  que  la 

'guerre n'est  à  son  sens   qu'un  moyen  d'action 

L 

i.  Correspondance  politique,  XV],  347:  XIV,   lo3  ;   XVI.    236; 
XVII,  165. 
2.  Correspondance  politique,  XV;  332,  333  ;  XVIII,  445. 
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politique,  un  moyen  de  négociation,  il  est  évi- 
dent que  de  ce  moyen  il  faut  qu'il  se  saisisse 
lui-même,  lui  le  premier,  pour  l'imposer  à 
l'adversaire  en  restant  toujours  le  maître  de  son 
jeu.  Aussi  bien,  lorsqu'il  prêche  rodensive  à 
ses  officiers,  ce  n'est  pas  seulement  comme  le 
parti  «  le  plus  assuré  »,  la  défensive  étant  tou- 
jours «  plus  onéreuse  et  plus  risqueuse  »,  ou  le 
parti  «  le  plus  brillant  pour  l'effet  »,  «  pour  l'air 
de  supériorité  qu'il  nous  convient  de  prendre 
sur  l'ennemi  ->,  mais  comme  Tunique  moyen 
que  l'on  ait  à'abouiir  en  affaires,  da.s  cinzige 
Mitlel  Tor  uns  was  einsurichien  ^  Ce  n'est  pas 
seulement  u  la  raison  de  guerre»,  c'est  aussi  «  la 
raison  de  politique  ••  qui  lui  prescrit  de  prévenir 
l'adversaire,  de  le  gagnei*  de  vitesse,  et  de  frap- 
per sans  retard  «  un  grand  coup  qui  encourage 
les  amis  »  de  la  Prusse,  «  étonne  ses  ennemis, 
rassure  les  timides  et  décide  les  lièdes  en  sa  fa- 
veur^ ».  Voici  enfin,  on  faveur  de  l'offensive,  une 
dernière  considération  qui  n'est  pas  à  dédaigner  : 
«  Mieux  vaut  se  battre  lioi's  de  son  pays  que 
chez  soi  »,  car  alors  on  travaille  u  sur  le  ve- 
lours »,  et  plus  on  occupe  de  territoires  enne- 


1.  Corresjiundance  politique.  XI \',  ;i(i'.i:  XII.   ifl  :  Xni,45r.;  XIV, 
5S  ;  XV,  '»;)(). 

2.  Correspondance  poli litjue,  XIV,  488. 
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mis,  «  plus  on  a  de  recrues,  de  subsistances  et 
d'argent,  trois  choses  sans  lesquelles  on  ne  fait 
pas  la  guerre  '  ». 

Cette  foi  dans  l'offensive,  celle  foi  tout  en- 
semble intinctive  et  raisonnée,  a-t-elle  d'ailleurs 
conduit  le  grand  Frédéric  jusqu'à  ce  qu'on  ne 
man(]uerait  ])as  aujourd'hui,  selon  l'esprit  mo- 
derne de  la  guerre,  d'en  considérer  comme  la 
conscquenceforcée,  je  veux  dire  jusqu'à  toujours 
vouloir  et  chercher  la  bataille  ?  La  question  peut 
en  effet  se  poser  si  l'on  se  rappelle  ce  qu'élait 
l'art  de  la  guerre  avant  Xapoléon,  un  art  très 
différent  du  nôtre  et  surtout  stratégique,  où  la 
bataille  n'est  pas  considérée  comme  le  seul  élé- 
ment décisif,  non  pas  même  comme  l'élément 
décisif  essentiel  —  on  sait  que  deux  théoriciens 
militaires  du  xviii"  siècle,  Lloyd  et  Biilow,  dé- 
clarent la  bataille  u  superflue  »,  et  que  le  Maré- 
chal de  Saxe  la  définit  comme  <•  un  expédient 
|)0ur  généraux  malhabiles  »  ;  —  un  art  où  la 
|)remièrc  place  est  donnée  à  cet  autre  facteur 
((ui  ne  joue  plus  qu'un  rôle  secondaire  dans  les 
plans  de  campagnes  modernes,  la  u  manœuvre  », 
l'occupalictn  des  places,  des  magasins,  des  po- 
sitions, soit  la  solution  stratégique,  et  non  plus 

1.   ('orrespondance  poliliifue,  X\.  »•  i  ;  XV.  1  :  XXI,  8(i. 
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tacliquc,  du  problème  de  lu  guerre.  Mais,  ainsi 
présentée,  la  question  serait  mal  présentée,  car 
il  est  aujourd'hui  reconnu  qu'en  fait  le  grand 
Frédéric  a  plus  livré  bataille  qu'aucun  des  géné- 
raux de  son  temps.  En  fait,  tout  le  monde 
l'admet  mainleuant,  il  a  aimé  et  cherché  la  so- 
lution tactique  des  opérations  de  guerre,  il  a 
prêché  la  bataille  presque  aussi  chaleureuse- 
ment que  l'olfensive  à  ses  officiers,  à  ses  géné- 
raux. <(  Attaquez  l'ennemi  partout  où  vous  le 
trouverez  »,  leur  dit-il  parfois,  «  gchen  Sie  die 
Scharkcn  auf  den  Hais  und  prûgeln  Sie  ilinen 
dasLedervoIl^  ».  Mais  si  tel  est  le  fait,  quel  en  est 
le  ])Ourquoi  psychologique?  Par  quelles  causes 
a-t-il  tant  aimé,  dans  quel  but  tant  pratiqué, 
cet  immer  balailliren  que  lui  reprochaient  sou- 
vent ses  familiers  et  ses  lieutenants,  son  frère 
Henri  surtout?  Voilà  le  problème  qui  se  pose 
nécessairement  à  notre  attention,  ])roblème  qui 
relève  moins  du  domaine  technique  de  la  stra- 
tégie, de  l'arl  niililaire,  que  de  celui  de  la 
psychologie  historique,  problème  eniin  qui  a 
soulevé  en  Allemagne,  pendant  ces  vingt  der- 
nières années,  entre  les  historiens  de  profession 
et  les  écrivains  militaires,    les  discussions  les 

1.  Correspondance  polUique,   XV,   ;2S".  —  Cf.   XI V,  33j  ;    X\', 
287,  289;  XVll,  132  ;  XVUI,  4«,    444. 
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plus  âpres,  les  plus  intéressantes,  et  dont  il 
n'est  peut-être  pas  inutile  de  donner  ici  un 
rapide  aperçu'. 

A  entendre  les  écrivins  militaires,  M.  Th.  von 
Bernhardi,  par  exenaple,  qui  fut  Tun  des 
plus  considérables  d'entre  eux,  le  grand  Fré- 
déric aurait  seul  de  son  temps  compris  et  perçu 
le  principe  essentiel  de  la  guerre  moderne,  à 
savoir  que,  la  fin  de  la  guerre  étant  la  destruc- 
tion des  forces  de  l'ennemi,  cette  fin  ne  peut 
être  obtenue  que  d'une  façon,  par  la  bataille 
décisive,  la  bataille  d'anéantissement.  Ce  prin- 
cipe nouveau,  presque  révolutionnaire,  le  grand 
Frédéric  l'a  appliqué  toujours  et  partout,  dans 


1.  \"uii'  A.  vou  Taysen,  Das  inililni-ische  Testament  l-'riedr/c/is 
des  grosseii.  lîerlin,  1879  ;  —  Th.  von  Hernh.inli,  Friedrich  der 
ffrosse  als  Fetd/ierr,  Berlin,  18N1  ;  —  Vun  Taysen,  Ziir  Beurthei- 
tiinr/des  sieheiija/iriyen  Krie(/es,  Berlin,  1882;  —  Canuiierer,  Frie- 
ilriclis  des  grossen  Feldzuijplaii  f'iir  1157,  Berlin,  ISiSli  ;  —  II.  Del- 
l)rùck,  Jlistorische  iind  l'utitische  An/'sàtze,  Uebcr  den  Lnterschicd 
der  Strafef/ie  Friedrichsund  Sapoleons,  Berlin,  1886  ;  —  Delbriick, 
Veber  den  Frldzur/plaii  Friedriclis  des  grossen  iiii  Jalire  1737 
{Militàr  W'oc/ienfjialt,  lieihe/'t,  1887);  — G.  Winter,  Uie  Stratégie 
Friedriclis  des  f/rossen  iii  den  Feldziif/eii  von  IToG-noT  {llisto- 
risches  Tasc/ienbticfi,  1891);  —  Frieilricli  vun  Bernliardi,  l)elt)riick, 
Friedric/i  der  grosse  uiid  Clausewitz,  Berlin,  1S',)2  ;  —  Delbriick, 
Friedrich,  Napoléon,  Mollke,  Berlin,  1892  ;  —  \V.  von  Scherff, 
DelljriicI;  iind  Heruliardi,  WerUn,  1S92  ;  — Friedrichs  des  grossen 
Anschduungrnvoin  Kricge  in  ilirer  Entwicitelung  von  1743  bis  IT66 
[Kriegsgescliichtliche  Einzelschriflen,  herausgegeben  vom  Gr. 
(ienendstab,  lleft  27,  Berlin,  1899).  —  Voir  aussi  les  très  intéres- 
santes études  (le  M.  le  lieutenant-colonel  Roussel  sur  les  Maîtres 
delà  Guerra,  Paris,  1899. 
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la  mesure  où  le  lui  ont  permis  les  circons- 
tances politiques  et  sociales  au  milieu  des- 
quelles il  a  vécu.  Par  là.  il  se  révèle  à  nous, 
avant  Napoléon,  comme  le  fondateur  de  Tart 
moderne  de  la  guerre,  le  créateur  de  la  straté- 
gie nouvelle. 

Au  contraire,  selon  les  historiens  de  profes- 
sion, selon  M.  Delbriick,  dont  nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  signaler  le  nom  à  propos  du  pro- 
blème des  origines  de  la  guerre  de  Se|)t  Ans,  le 
grand  Frédéric  appartient  et  ne  peut  appartenir 
qu'à  Técole  stratégique  de  l'ancien  régime.  S'il 
en  a  brisé  le  formalisme  étroit  en  recourant  à  la 
bataille  plus  souvent,  plus  savamment  que  ses 
contemporains,  ce  n'est  point  pour  mettre  en 
pratique  une  théorie  nouvelle  de  hi  guerre, 
c'est  sous  la  pression  d'un  ensemble  de  cir- 
constances personnelles  ou  politiques  qui,  loin 
de  le  desservir,  lui  ont  imposé  comme  malgré 
lui  la  métlutde  qui  a  fait  son  succès. 

L'on  ne  fera  pas  de  difficulté  d'avouer  ici  que 
la  thèse  de  .M.  Delbriick  paraît  êlre  la  seule 
vraie,  tant  au  point  de  vue  historique  qu'au 
point  de  vue  psychologique. 

Voici  tout  d'abord  une  remarque  essentielle. 
Si  l'on  trouve  dans  les  écrits  de  doctrine  du 
grand  Pii-déric,  comme  l'a  parfaitement  mon- 
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tré  M.  Delbriick,  nombre  de  proposilions  nclle- 
ment  inspirées  du  principe  delà  stratégie  d'an- 
cien régime,  et  que  résumeraient  à  [)eu  près 
ces  mois  <(  la  bataille  est  un  mal'  »  ;  si,  d'autre 
part,  on  peut  constater  qu'il  rend,  dans  sa  cor- 
respondance militaire  et  politique,  à  la  doctrine 
de  la  manœuvre  des  bommages  quun  adepte 
de  la  doctrine  de  la  bataille  n'eût  jamais  ose 
Ibrmuler,  comme  lorsqu'il  dit  que  tel  ou  tel 
mouvement  stratégique  u  vaut  mieux  qu'une 
bataille  gagnée-  »  ;  nous  croyons  bien,  au 
contraire,  qu'on  ne  saurait  rencontrer  nulle 
part  sous  sa  plume,  pas  plus  dans  sa  Corres- 
pondance que  dans  ses  écrits  tbéoriques,  d'e\- 
j)ression  quelque  peu  formelle  du  principe  de  la 
stratégie  moderne,  c'est-à-dire  de  la  bataille 
nécessaire  par  et  ])our  la  destruclion  des  armées 
adverses. 

Sans  doute  le  grand  Frédéric  a  chercbé  la 
bataille  :  les  écrivains  militaires  allemanils 
nous  le  montrent  fort  bien.  Mais  l'a-t-il  clier- 
cbée  selon  l'esprit  de  la  guerre  moderne,  à 
celle  seule  Hn  d'anéantir  les  forces  ennemies,  et 


i.  L'cber  den  L'nterav/iied  der  Slralegie  Friedrichs  (1er  f/rosten 
und  Sapoleons,  39-52. 

2.  Correspondance  poliliqus.  Frédéric  au  Prince  Henri,  il 
avril  ITj'J. 
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comme  le  seul  facteur  décisif  dans  l'art  de 
vaincre?  C'est  ce  dont  nous  ne  trouvons  nul 
indice  psychologique,  et  c'est  ce  que  ne  par- 
viennent pas  à  nous  démontrer  les  écrivains 
militaires  allemands  à  l'appui  de  leur  thèse,  qui 
n'est,  en  somme,  qu'une  hypothèse.  Ils  ont  tous 
étudié  très  savamment  les  «  opérations  »  de 
Frédéric,  mais  ils  l'ont  fait  à  la  lumière  des 
idées  actuelles  et  sans  tenir  assez  compte  de  ce 
qui  pour  nous  est  le  plus  significatif  dans  la 
question,  j'entends  les  «  conce|)tions  »  straté- 
giques qui  ont  été  celles  du  roi  de  Prusse. 
M.  deBornhardi,  par  exemple, a  fait  longuement 
ressortir  le  caractère  «  napoléonien  »  que  revêt, 
dit-il,  la  célèbre  campagne  de  Frédéric  en  1757, 
mais  il  ne  paraît  pas  avoir  vu  ce  que  nous  font 
fort  bien  voir  les  tomes  XIV  et  XV  de  la  Cor- 
respondance  politique^  c'est  que,  dans  Vesprit 
de  Frédéric,  le  plan  précon(;u  de  cette  belle 
campagne  ne  comportait  ni  bataille  décisive,  ni 
anéantissement  des  forces  autrichiennes,  ni 
marche  finale  sur  la  ville  de  Vienne,  rien  en 
un  mot  de  «  napoléonien  i>  —  tout  cela  ayant 
été  inventé  après  coup  par  Frédéric,  lors  de  la 
rédaction  de  ses  mémoires  et  de  ses  apologies 
—  mais  une  simple  marche  offensive  en 
Bohême,  avec  cet  objet  restreint  de  repousser 
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|irovisoirement  les  Aiilrichiens  pour  [)ermettro 
aux  troupes  prussiennes  de  se  retourner  en- 
suite contre  les  Russes  et  les  Français  ;  de  sorte 
que,  quel  que  soit  le  caractère  qu'on  veuille  attri- 
luier  aujourd'hui  aux  opérations  de  cette  cam- 
pagne, les  conceptions  de  Frédéric  en  1757  ne 
sauraient  malgré  tout  nous  apparaître  comme 
révélatrice  des  principes  d'une  stratégie  nou- 
velle'. 

Si  l'on  cherche,  au  contraire,  ce  que  sa  Cor- 
refipondance  nous  découvre  de  ses  conceptions 
personnelles  dans  ses  plans  de  campagne  ofîen- 
■^ifs.  ceux  par  exemple  de  1741-1742,  de  1744, 
(le  1750.  on  verra  que  la  bataille  n'y  apparaît 
l»as  pour  lui  comme  un  but,  une  fin  en  soi,  mais 
comme  un  moyen,  un  moyen  d'action  politique 
presque  autant  que  de  stratégie  militaire,  un 
moyen  du  même  ordre  que  la  manœuvre,  et 
destiné  non  pas  à  détruire  l'adversaire,  mais  h 
[•rendre  barre  sur  lui  pour  lui  forcer  la  main, 
l'rédéric  en  eiïet  n'a  jamais  entendu  détruire 
lAutriche,  ni  les  forces  autrichiennes,  qui  lui 
-ont  nécessaires  pour  faire  contrepoids  à  la 
puissance  française  dans  l'équilibre  européen. 
Par  exemple,  lorsqu'en  1742  il  envahit  laMora- 

1.  Delbrùck,  i'eber  clen  Unterschied   cler  Stratégie  Friedrichs 
des grossen  und  Napoléons,  "3  et  suiv. 
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vie,  Cl'  n'est  pas    [)OLn'   aller    prendre  Vienne, 
comme   on    le  lui  conseille  alors,  mais  seule- 
menl    pour    forcer    Marie-Thérèse,    par  celle 
diversion,  à  consentir  à   lui    céder   la   Silésie. 
Voyez  de  même  dans  ce  curieux  écril  inlilulc' 
liéfîexions  sur  les  projets  de  campagne  ',dalédu 
1''  décembre  1775  et  portant  cette  suscription 
sci'ipiio/i    in    dolorc,   les  plans    qu'il    combine 
pour  une  g:uerre  contre  l'Autriche  et  une  guerre 
contre  la  France  :   il  y   prévoit    dans   l'un   et 
l'autre  cas  une  «rande  bataille  à  livrer,   mais  à 
cette  seule  fin  d'occuper  des  places  en  Flandre 
ou  sur  le  Danube-.  Son  but  n'est  jamais  que  de 
prendre  des  gages  pour  imposer  ses  volontés  à 
l'adversaire  et  se  faire  faire  des  cessions  ou  des 
concessions.  «La  guerre», dit-il,  «doit  être  con- 
duite sur  les  principes  de  la  politique  '  »,  caria 
guerre  à  ses  yeux,  c'est  toujours  de  la  politique, 
il  n'est  rien,  en  somme,  qui  soit  plus  éloigné, 
comme  le  remarque  M.  Delbriiclv,  de  cette  for- 
mule caractéristique  de  Napoléon  :  «  Je  ne  con- 
nais  que  trois    choses    à  la  guerre  :  faire   dix 
lieues  [)ar  jour,  combattre  et  rester  en  repos.  » 
Comment  se  pourra  donc   expliquer,  en  lin 


1.  Œuvres.  WIX,  l.J,  ~7. 

2.  Œiiires,  XXVIII,  73-18,  121,  122. 

3.  Œuvres,  IX.  l'JO. 
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lie  C()m|)tc,  celte  tendance  consianle  au  haiall- 
Ih'cn  chez  le  ^rand  Frédéric? 

Elle  s'explique  d'abord  |)ar  le  tempérament 
et  le  caractère  personnel  du  capitaine.  Autant 
son  impatience  et  sa  mobilité  d'imagination 
s'accommodent  mal  des  lentes  combinaisons 
(le  la  stralégie,  autant  son  énergie,  son  audace 
innée,  sa  promptitude  et  sa  sagacité  de  juge- 
ment, le  prédestinent  comme  par  nature  aux 
succès  lactiques.  C'est  ce  dont  ]i  !-mème  il  a 
conscience  quand  il  |»rècbe  la  bataille,  c'est 
aussi  ce  dont  se  rendent  compte  ses  adversaires, 
le  maréchal  Bro^vne  enire  autres,  lequel  disait 
qu'il  n'y  a  qu  un  moyen  de  l'aire  la  guerre  au 
roi  de  Prusse,  c'est  d'éviter  le  contact  et  de 
ruiner  son  armée  ])ar  des  marches  et  des  contre- 
marches ' . 

Voyez  ensuite  les  conditions  politiques  où 
s'est  exercé  son  génie  d'homme  de  guerre.  La 
['russe  est  pauvre,  <(  elle  ne  ]ieul  se  permettre 
de  longues  guerres  »,  contiail  Frédéric  au  nuir- 
(piis  de  Valory  dès  sa  première  année  de  règne, 
"  de  ces  longues  guerres  qui  épuisent,  dé- 
[)euplent  le  pays,  détruisent  la  discipline  ». 
«(  La  guerre  n'est  pas  un  jeu  d'échecs,  il  faut 

\.  Coi-respoïKlance poliliqiie,  XI,  218. 
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finir  »,  dira-t-il  plus  tard  à  son  lecteur  Catl  : 
or  il  est  clair  que,  pour  en  linir,  le  moyen  le 
plus  prompt,  c'est  encore  la  bataille,  surtout 
pour  Frédéric,  qui  sait  que  «  toute  la  force  des 
troupes  prussiennes  réside  dans  Tatlaque^  ». 
—  La  Prusse,  d'autre  part,  entourée  d'enne- 
mis, doit  faire  face  de  tous  les  côtés  à  la  fois 
dans  les  guerres  défensives,  et  dans  la  guerre 
de  Sept  Ans,  par  exemple,  quand  Frédéric  se 
voit  attaqué  par  les  Autrichiens  au  sud,  par 
les  Russes  à  l'est,  par  les  Français  et  les  Impé- 
riaux à  l'ouest,  la  bataille  devient  pour  lui, 
comme  il  le  dit  lui-même,  un  «.  parti  forcé  », 
un  «  remède  désespéré  ».  11  n'est  pas  libre  de 
ne  pas  combattre,  car  il  est  malériellement 
contraint,  qu'il  le  veuille  ou  non,  pour  s'op- 
poser à  l'ennemi  de  droite,  de  se  débarrasser 
d'abord  de  l'ennemi  de  gauche,  et  pour  s'en 
débarrasser,  de  le  vaincre.  Le  sort  des  armes 
est  le  dernier,  dit-il,  qui  lui  reste,  c'est  la  né- 
cessité qui  le  lui  impose  '. 

Il  y  a  ainsi,  entre  les  conceptions  militaires 
du  grand  Frédéric  et  les  conceptions  modernes 
de  la  guerre  telles  que  Napoléon  les  a  pour  la 


1.  Call,  407.  —  Œuvres,  XXVIII,  84. 

2.  Correspondance    politique,   XV,  2i2  :    XL\,    404,    413.     474, 
526-,  XX,  2j,  463.  —  La  bataille  est  «  lémétique  »  (IV,  149). 
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l)remière  fois  posées,  une  différence  profonde 
et  primordiale.  Pour  Napoléon,  le  but  de  la 
guerre  est  l'anéantissement  des  forces  adverses, 
et  ce  but  ne  peut  être  atteint  que  par  la  bataille 
décisive.  Frédéric,  au  contraire,  fixe  à  ses  plans 
de  campagne  un  objet  politique,  lequel  peut 
être  atteint  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  élé- 
ments de  l'art,  par  la  manœuvre  ou  par  la  ba- 
taille. En  livrant  bataille,  Napoléon  obéit  k  un 
principe,  Frédéric,  à  son  tempérament  et  à  son 
caractère,  aux  conditions  positives  qui  déter- 
minent ses  opérations,  à  la  nécessité  qui  l'olilige 
à  repousser  d'abord  un  ennemi  pour  faire  face  à 
un  autre.  Faire  de  Frédéric  l'inventeur  de  l'art 
de  la  guerre  moderne,  n'est-ce  pas  le  sortir  de 
son  temps  et  le  juger  avec  les  idées  d'un  siècle 
qui  n'a  pas  été  le  sien  ?  Ne  serait-ce  pas  avouer 
aussi  que,  par  faiblesse,  il  aurait  failli  en  cent 
occasions  aux  règles  nouvelles  de  l'art?  Mieux 
vaut  lui  laisser,  croyons-nous,  avec  les  idées  de 
son  temps,  la  supériorité  du  génie  avec  lequel  il 
a  su  appliquer  ces  idées. 


VI 
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Ca|)itaine  ou  nt^i^ociulcnr,  «  conquérant  »  ou 
«  corrupteur'  »,  le  grand  Frédéric  a  su  lirer  si 
bon  |)arti,  dans  ses  moyens  de  guerre  ou  de  di- 
plomatie, de  la  mélhode  coercitive  —  menace 
ou  provocation,  offensive  ou  bataille  —  que 
riiisloire  a  fini  |)ar  faire  de  lui,  comme  avaient 
déjà  fait  ses  contemporains,  Tapoti-e  du  cynisme 
en  politique.  VA  ce  n'est  pas  toujours  sans 
quelque  injustice.  Sans  doute,  sans  avoir  plus 
de  scrupule  que  ses  voisins  dans  le  cboix  de 
ses  procédés,  il  a  mis  plus  de  calcul,  plus  de 
suite,  plus  d'aiiresse  à  violer  la  loi  écrite  ou  non 
écrite,  et  disant  tout  liant  ce  que  d'autres  pen- 
saient tout  bas,  il  a  enseigné  au  monde  quelques- 
unes  de  ces  formules  sans  pudeur  qui  devaient 
être  reprises  un  jour,  avec  une  ùpre  joie,  par  son 
élève  de  ce  siècle  ci,  par  le  prince  de  Bismarck. 

1.  Ciirrcspondcince  polUKiiip.  IV.  d.";. 
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Mais  éludie/.  dans  la  Correspondance  le  fond  de 
sa  pensée  politique,  scrulez  les  mobiles  de  ses 
actes  :  plnlôt  qu'un  cynique,  vous  trouverez  le 
plus  souvent  un  <(  réaliste  »,  amoral,  incons- 
cient du  juste  etde  Tinjusle,  ignorant  des  droits 
d'autrui,  n'ayant  que  de  TindifTérence  et  point 
de  mépris  pour  la  loi  du  iiien  et  du  mal,  qui  ne 
la  brave  par  forfanterie  pas  plus  qu'il  ne  la 
tourne  par  fausse  honte.  Il  ne  fait  qu'à  bon  es- 
cient parade  de  réalisme  ou  de  brutalité.  Il 
parle  moins  qu'il  n'use  du  droit  canon.  Il  ne 
redoute  pas  le  jugement  de  Dieu,  mais  il  redoute 
celuide  Topinion.  Tout  en  dédaignant  le  code 
et  le  j)rotocole,  il  craint  l'opinion,  il  la  craint 
même  quand  il  la  viole  ;  il  invoquera  son  secours 
aux  jours  d'épreuve  et  ne  manquera  jamais  de 
lui  rendre  ses  comptes.  D'autre  part,  et  vis-à- 
vis  de  lui-même,  il  faut  reconnaître  que  Frédé- 
ric s'est  toujours  a|)pliqué  à  conformer  sa  con- 
duite à  sa  notion  personnelle  du  devoir  —  si 
spéciale  que  |)uisse  être  chez  lui  cette  notion  — 
et  c'est  un  trait  signiticatif  de  son  caractère 
que  de  tous  ses  actes,  de  tous  ses  «moyens  », 
il  n'y  en  a  pas  un  dont  il  n'ait  revendiqué  la 
res|)onsabilité,  accepté  les  conséquences,  et 
présenté  la  justification.  Cette  justification,  il  la 
donne  sous  la   forme  d'une  théorie,  non    pas 
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nouvelle,  mais  habilement  renouvelée  et  mise 
au  point,  de  la  raison  d'Etat  :  nous  retrouvons 
ici  la  doctrine  du  souverain  serviteur  de  TEtat. 
Très  nettement,  il  commence  par  récuser  le 
droit  des  gens,  par  abolir  toute  espèce  de  droit 
positif  dans  les  rapports  des  Etats  entre  eux. 
On  connaît  déjà  cette  ligne  devenue  célèbre 
qu'au  mois  d'octobre  de  l'année  1740,  à  la  veille 
d'envahir  la  Silésie,  le  roi  de  Prusse  écrivait  en 
marge  d'un  rapport  de  Podewils  :  »  L'article  de 
droit  est  l'aiïaire  des  ministres,  c'est  la  vôtre  : 
il  est  temps  d'y  travailler  en  secret,  car  les 
ordres  aux  troupes  sont  donnés.  »  A  côté  de 
cette  franche  déclaration  de  principe,  tout  le 
reste  [)araîtra  sans  doute  un  peu  pale,  non  seu- 
lement cette  façon  qu'il  a  dans  ses  lettres  offi- 
cielles de  qualifier  les  questions  juridiques  de 
«  subtilités  de  grammairiens  '>,  dignes  d'être 
abandonnées  «  aux  rhéteurs  »,  mais  aussi  ce 
tranquille  aveu  recueilli  dans  un  ouvrage  de  sa 
vieillesse  :  «  Le  droit  public  n'est  qu'un  vain 
fantôme  que  les  souverains  étalent  dans  les  fac- 
lums  et  dans  les  manifestes,  alors  même  qu'ils 
le  violenta  »  C'est  la  thèse  alors  prépondérante. 
Point  de  droit  ;  il  y  a  des  droits,  mais  ces  droits 

1.  Correspondance  politique,  IV,  69,  225.  —  Œuvres,  IX,  82. 
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ne  sont  que  des  moyens  d'action  ou  des  pré- 
textes à  négociation. 

Après  le  droit,  c'est  la  morale  privée  que 
Frédéric  exclut,  non  moins  nettement,  de  la 
politique.  La  morale  «  rigide  »  peut  être  bonne 
((  pour  les  stoïciens  »  et  «  au  pays  des  romans  », 
mais  non  pas  dans  les  affaires  publiques  et  pour 
les  cbefs  de  peuples*  ;  elle  n'est  faite  ni  à  la 
mesure  des  hommes  d'État  ni  à  celle  des  choses 
d'État.  «Après  tout,  un  particulieradetoutaulres 
raisons  pour  être  honnête  qu'un  souverain», 
car  le  souverain  n'est  pas  un  homme  comme 
les  autres,  ce  n'est  pas  de  sa  personne,  de  son 
intérêt  qu'il  s'agit  ici-bas,  et  sa  conscience  n'est 
pas  la  maîtresse  de  ses  actions.  C'est  un  ser- 
viteur, un  serviteur  qui,  par  droit  de  naissance, 
appartient  à  l'État  comme  le  serf  à  son  seigneur, 
qui  lui  doit  compte  de  toutes  choses  et  à  lui  seul, 
et  qui  n'a  qu'un  devoir  au  monde,  c'est  de 
servir  son  maître  :  c'est-à-dire  de  bien  conce- 
voir etcombiner  ses  plans,  de  ne  point  manquer 
l'occasion,  de  ne  rien  sacritier  aux  passions  ni 
aux  préjugés,  bref  et  en  toutes  choses  de  viser 
juste  et  d'agir  ferme.  Aux  yeux  de  ce  serviteur 
public,  il  n'y  a  de  bien  que  ce  qui  est  utile,  de 

1.  Œuvres,  XVIl,  226,  227. 
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mal  que  ce  qui  est  nuisible  au  «  corps  »  social 
(l'expression  se  rencontre  déjà  sous  la  plume 
de  Frédéric).  Toute  sa  morale  et  toute  sa  plii- 
losopliie  tiennent  dans  ce  mot  :  le  bien  de 
TKtat.  Là  devant,  il  n'y  a  pas  dbonneur  (jui 
tienne,  de  scrupule  qui  vaille.  Le  bien  de  Tl^^tat 
n'est-il  pas  par  définition  le  bien  de  l'individu  '? 
Ou  i)lulùt  ne  sait-on  pas  qu'  «  il  n'y  a  qu'un 
bien,  qui  est  celui  de  l'Etat  en  général  »?  Voilà 
donc  la  loi  suprême  qui  jugera  ses  moyens; 
selon  cette  loi,  toute  erreur  de  calcul  lui  sera 
comptée  comme  une  faute  de  morale  dont  il  ne 
pourra  se  disculper  qu'en  démonlnmt  que  le 
sort  l'a  ti"abi,  et  non  pas  sa  pensée,  ni  sa  volonté 
—  c'est  que  Frédéric  tentera  toujours  de  Caire 
dans  la  mauvaise  fortune^  —  et  qu'il  a  rempli 
jusqu'au  bout  ce  devoir  sacré  de  serviteur  d'Ftat 
auquel  il  doit  «  se  sacrifier  lui-même  •'  »,  s'il  le 
faut,  avec  sa  conscience  et  sa  foi,  tout  entier. 

Or  lesoccasionsde  use  sacrifier  »  ne  manquent 
pas  au  souverain.  L'Étal  se  trouve-t-il  lié  par  un 
mauvais  Irailc?  Le  souverain  doit   rompre  ce 


\.  (Euvres.  IN,  200.  —  Cf.  220  :  «  Le  bien  de  la  socictû  osl  le 
votre.  » 

2.  Voyez  V Apologie  de  ma  conduite  politique  et  les  lUtisons  de 
)iia  conduite  viHitdire,  jiiilli't  ITM  {(Envrex.  XXVIL  m,  200  et 
siiiv.). 

3.  Œuvres.  Wll.  22-. 
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traité,  car,  «  quand  nos  intérêts  changent,  il 
faut  changer  avec  eux  ».  Tout  se  réduit  à  ceci  : 
«Vaut-il  mieux  que  le  peuple  périsse  ou  que  le 
souverain  rom[)e  son  traité?  Quel  est  l'imbécile 
qui  balancerait  pour  résoudre  cette  question'?  » 
Si  même  le  souverain  est  scrupuleux,  le  jour 
où  il  verra  les  troupes  d'un  de  ses  alliés  signer 
une  capitulation  honteuse,  il  se  fera  un  devoir 
d'engager  son  partenaire  à  désavouer  après 
coup  la  capitulation  :  on  sait  que  c'est  le  con- 
seil donné  par  i^'rédéric  à  George  H  après  la 
Convention  de  Closterzeven.  — Autrehypothèse: 
à  toi't  ou  à  raison,  on  dit  l'Etat  sous  le  coup 
d'une  agression  violente  de  la  part  d'une  puis- 
sance voisine.  Le  souverain  doit  prévenir  l'en- 
nemi, pour  le  mettre  hors  d'état  de  nuire,  soit 
qu'il  lui  cherche  «une  querelle  d'Allemand'», 
soit  qu'il  le  provoque  directement  par  des  som- 
mations brutales.  Et  si  tel  autre  petit  Etat,  qui 
se  dit  neutre,  est  suspect  à  tort  ou  à  raison 
d'être  l'ami  de  cet  ennemi,  le  souverain  doit 
commencer  par  mettre  la  main  sur  ce  voisin 
paisible,  sur  son  armée  qu'il  incorpore  à  la 
sienne,  sur  la  famille  régnante  qu'il  prend  en 
otage,  et  sur  le  prince  lui-même  qu'il  chasse  de 

1.  Œuvres,  H,  xvi.  xxvii.  —  Correspondance  politique,  XV,  42i. 

2.  Correspondance  politique,  1,  211. 
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chez  lui,  parce  que,  tout  cela,  il  le  faut  »  pour 
la  sûreté  et  laconservation  de  l'Etat'  »  :  n'est-ce 
pas  ce  que  fait  Frédéric  en  Saxe  à  l'origine  de 
la  guerre  de  Sept  Ans? 

Tout  cela,  c'est  plus  que  le  droit,  c'eslle  devoir 
du  chef  d'Etat,  et  c'est  ici  que  le  tSowu<?r«m de  Fré- 
déric se  distingue  du  Prince  de  Machiavel.  Selon 
Machiavel,  l'intérêt  du  prince  est  la  suprême  loi, 
et  la  politique  exclut  par  définition  toute  espèce 
de  morale.  Selon  Frédéric,  au  contraire,  la 
loi,  c'est  le  bien  de  l'État,  et  le  souverain 
est  son  prophète,  je  veux  dire  son  serviteur. 
Et  si  ce  serviteur  d'Etat  est  au-dessus  ou  en 
dehors  de  la  morale  privée  cojmme  du  droit 
naturel,  il  a  du  moins  sa  morale  à  lui,  qui  est 
la  <(  morale  publique  »,  il  a  son  devoir  à  rem- 
plir, qui  est  le  bien  de  l'État,  il  a  son  juge  aussi, 
qui  est  le  succès,  non  pas  le  succès  apparent  et 
immédiat  tel  que  le  constatent  les  contempo- 
rains, mais  le  succès  tinal  et  durable  tel  que  le 
saisit  l'histoire  :  «  c'est  la  i)Ostérilé  qui  juge  les 
rois  »,  dit  Frédéric.  Mais  si  la  «  fin  »  de  la  poli- 
tique n'est  plus  la  même  qu'autrefois  —  ou  ne 
paraît  plus  l'être  —  cette  «  fin  »  n'en  justifie 
toujours  pas  moins  les  '<  moyens  »  :  voilà  qui 

1.  Correspondance  politique,  XIII,  370. 
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donne  la  clef  des  belles  théories  développées 
par  Frédéric  dans  son  célèbre  ouvrage  de  jeu- 
nesse, V A?itimachiarel ^  celte  singulière  compo- 
sition de  rhétorique  où  l'auteur  semble  s'être 
proposé  de  détruire  la  raison  d'État  pour 
avoir  le  plaisir  de  la  relever  sur  d'autres  bases, 
et  de  poser  de  grands  principes  de  vertu  pour 
les  anéantir  après  sous  le  poids  des  exceptions. 
Il  n'y  a  pas  contradiction,  malgré  les  apparences, 
entre  la  thèse  de  l'ami  de  Voltaire  et  la  con- 
duite pratique  du  conquérant  de  la  Silésie,  car 
il  n'y  a  pas  dans  V Antiraachiavel  réfutation, 
mais  adaptation  du  Prince.  Tous  deux,  le  Flo- 
rentin du  xV  siècle  et  le  Prussien  du  xviii®,  tous 
deux  ils  «  justifient  la  force  »,  selon  le  mot  cé- 
lèbre, seulement  celui-ci  v  met  d'autres  formes 
—  on  n'ose  dire  plus  de  formes  —  que  celui- 
là.  Là  où  «  le  docteur  de  la  scélératesse  »  disait 
l'intérêt  du  prince.  Frédéric  proteste  au  nom  de 
la  raison,  de  l'humanité,  et  reprend  en  disant 
le  bien  de  l'Etat,  le  devoir  du  souverain  ;  puis, 
sur  ces  données  nouvelles,  il  rebâtit  à  son  tour 
la  vieille  doctrine,  qui  a  toujours  été  et  sera 
sans  doute  toujours  celle  des  politiques  d'ici- 
bas. 

Mais,  si  «  l'intérêt  du  prince  »   faisait  à  la 
politique  un  objet  positif  et  précis,  il  n'en  est 
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pas  de  même  du  «  ])ien  de  ri'^tat  »,  el  puisque 
ce  <<  bien  de  l'État  »  constitue  pour  le  grand 
Frédéric  la  justilicalion  suprême  de  sa  conduite, 
de  ses  «  moyens  »,  l'expression  étant  quelque 
peu  vague,  il  faut  lui  demander  maintenant  de 
nous  la  préciser. 


vil 

LE  BUT  DE  LA  POLITIQUE 


((  Les  princes  ne  sont  dans  le  monde  que 
pour  rendre  les  hommes  heureux.  »  On  devine, 
par  cet  aphorisme  tout  idyllique,  où  l'auteur  de 
l'A/iiimachiavel  prétend  placer  Fobjet  final  de 
son  devoir  de  serviteur  de  TEtat  :  le  but  de  la 
politique,  à  bien  l'entendre,  c'est  «la  justice» 
et  «  le  bonheur  du  |»euple».  Voilà  certes  un 
noble  idéal.  Mais  comment  le  réaliser?  Si  l'on 
veut  —  je  traduis  ici  la  pensée  latente  de  Fré- 
déric, celle  que  les  historiens  en  Prusse  ex- 
priment aujourdliui  nellement  —  si  l'on  veut 
que  l'Etat  soit  capable  de  remplir  cette  mission 
de  paix  et  de  répandre  par  loutle  monde  le  bon- 
heur et  la  justice,  il  faut  commencer  parfaire 
cet  Élat  fort  et  grand,  par  le  faire  le  plus  fort 
et  le  plus  grand  de  tous,  de  sorte  que  le  bien 
général  présent  se  concentre  dans  «  l'affermis- 
sement de  l'Elat  el  l'accroissement  de  la  puis- 
sance »  selon  l'expression  du  Testament politique\ 
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de  sorlc  que  le  dc\oir  présent  du  souverain 
peut  en  fait  se  résumer  en  un  mot  :  la  con- 
quête. Voilà  le  réel  de  la  politique  après  Tidéal. 
La  conquèle,  le  devoir  de  conquête,  c'est  en 
effet  la  pensée  qui  hante  toujours  Timaginatiou 
du  grand  Frédéric.  11  n\a  pas  vingt  ans  lorsque, 
de  sa  prison  de  Cuslrin,  il  expose  dans  une 
lettre  à  son  ami  Natzmer  tout  un  programme  de 
politique  conquérante.  Il  faut,  y  est-il  dit,  que 
ce  royaume  de  Prusse  s'élève  de  la  poussière 
où  il  a  été  couché  afin  de  devenir  la  ressource 
des  affligés,  le  usupjjort»  des  veuves  et  des 
orphelins,  afin  de  faire  lleurir  la  religion  pro- 
testante en  Europe...,  et  pour  cela?  Pour  cela, 
il  faut  que  nous  prenions  le  Mecklembourg,  les 
pays  de  Berg  et  de  Juliers,  la  Prusse  polonaise, 
sans  oublier  cette  Poméranic  suédoise  qui, 
ré'unic  à  la  Poméranie  prussienne,  «  ferait  un 
forl  joli  elfel'».  —  Vingt  ans  ])lus  lard,  Fré- 
déric est  dans  Fàge  mùr,  il  f;'.it  son  Tcsldincnl 
pùUtlqne-  :  second  tableau  des  pays  à  acquérir, 
plus  ferme,  celui-ci,   plus  savant,   non  moins 


1.  Œuvres,  XVI,  3,  4,  o. 

2.  Voyez  M.  l.oliiiiann,  Frieilrick  (1er  r/rosie  unil  (1er  Urspruii;/ 
(les  siehenjàkr'Kjen  Krleges,  02  et  suiv.,  'Ji,  Do;  —  II.  Koser,  Ziiin 
Ursprun;/  des  siehenjiilirirjen  Kriei/es  [Hislorische  Zeilschrift) 
t.  LXXIV,  ]i.  09  et  suiv.;  —  A.  Naiidé.  Detlraf/e  ziir  ]ùUslehu>if/x- 
(jescliic/ilc  (les  .sicljeiij(ili)-i(/eii  !\rie;/cs.  Leip/.i-:.  18'J.i.  paSKim. 
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ambitieiiv  que  le  premier,  el  dune  telle  pré- 
cision de  détail  que,  malgré  son  titre  de  <(  rêve- 
ries politiques  »,  il  y  aurait  mauvaise  £:ràce  à 
douter  que  ces  «  rêveries  »  n'attendent  qu'une 
bonne  occasion  pour  devenir  des  réalités.  — 
Enfin,  peu  après  le  partage  de  la  Pologne,  voici 
le  roi  dans  sa  vieillesse  qui  rédige,  à  l'intention 
de  son  successeur,  \\u  Exposé  du  gouvernement 
prussien;  qui,  là  encore,  développe  à  plaisir 
les  vues  d'acquisition  qui  «  conviennent»  à  la 
Prusse,  montrant  que  de  tous  les  pays  voisins 
c'est  la  Saxe  qui  «conviendrait»  le  mieux,  et 
que  pour  l'avoir  il  n'y  a  qu'un  moyen,  c'est  de 
prendre  la  Bohème,  qu'ensuite  on  <(  troquera» 
contre  les  Etals  saxons,  l^t  il  ajoute  :  «  c'est  une 
attention  nécessaire  de  cacher  ses  desseins 
d'ambition  et.  si  l'on  poul.  de  réveiller  l'envie 
de  IHuropo  contre  d'autres  puissances,  ù  In 
faveur  de  quoi  fan  frappe  so)i  coup  '.  »  Ainsi, 
à  chaque  étape  de  la  vie,  comme  en  un  exa- 
men de  conscience  politique,  il  établit  11'  bilan 
des  conquêtes  faites  et  le  devis  des  conquêtes  à 
faire,  reprenant  et  développant  toujours  sa 
pensée  maîtresse,  celle  que  ses  voisins  les  Po- 
lonais, <(  tètes  sans  dialectique»,  disait-il,  mais 

1.  Œurres,  IX.  187,  188.  —  Sur  le  mol  ilcs  Polonai.';.  voir  .Mira- 
Ibeau.  Df  ta  M'marcliie  pntssipiine.  F.  .'Ii'i. 
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non  sans  esprit,  traduisaient  malicieusement 
en  ajoutant  à  la  devise  de  ses  armes,  suum  cui- 
que,  ce  seul  mot  :  rapuit. 

Dans  la  grande  plaine  morne  du  Nord  alle- 
mand, l'Etat  prussien,  tel  que  Frédéric  le  reçoit 
de   ses   pères  en    1740,   bizarrement  découpé, 
émietté  comme  à  plaisir,  n'a  ni  centre,  ni  rayon,- 
ni  limite  :  c'est  une  matière  inerte  et  informe, 
réductible  à  néant  comme  extensible  à  l'infini, 
et  c'est  cette  matière-là  que  Frédéric-  veut  or- 
ganiser, en  la  fortifiant  et  en  la  serrant  autour 
d'un  noyau  qui  est  le  Brandebourg.  Par  principe, 
il  s'interdit  toute  guerre  qui  ne  serait  pas  une 
guerre  de  conquête,  il  sinlerdit  toute  acquisi- 
tion éloignée,  car  «  un  village  sur  la  frontière 
vautmieux  qu'une  principauté  à  soixante  lieues», 
il    s'interdit  toute  aliénation  de  territoire  qui 
n'aurait  pas  pour  effet  de  substituer  une  posses- 
sion voisine  à  une  possession  lointaine,  comme 
la  Frise  prussienne,  ou  les  provinces  du   Hbin, 
qu'il  cbercbera  souvent  à  échanger  contre  le 
Mecklembourg'.  Inversement,  iln'apas  d'objec- 
tion de  i)rincipeà  laisser  s'agrandir  le  prochain, 
ni   même   à  v  aider  tel  ou  tel  de  ses  alliés,  le 
Hanovre  ou  la  Bavière,  dont  il  excite  au  besoin 

1.  Correspondance  jiolilique,  1,  3;j7,  3o8;  XVIII,  612.  —  Œuvre8,\ 
IX,  188;  XXVUI,  121. 
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les  appétits  par  d'adroites  tentations  :  «  dès  que 
nous  ouvrons  la  porte  à  l'ambition  des  autres, 
il  est  à  croire  que  nous  y  trouverons  notre 
compte  '.  » 

Son  coup  d'essai,  un  coup  de  maître,  lui  donne 
d'emblée  la  Silésie  ;  mais,  à  l'entendre,  cette 
première  conquête  ne  fait  qu'en  appeler  deux 
autres  —  les  deux  principales  —  qu'elle  rend 
plus  nécessaires  que  jamais,  et  avant  tout  celle 
de  la  Saxe.  La  Saxe,  tout  le  monde  le  sait,  est 
dans  la  main  de  l'Autriche  ;  or  son  territoire 
s'ouvre  à  dix  lieues  des  portes  de  Berlin  :  il  y  a 
là  pour  la  Prusse  un  danger  public,  et  il  faut 
que  la  Saxe  soit  prussienne  ou  qu'elle  ne  soit 
pas  du  tout.  Ses  regards  s'attachent  donc  sur 
elle  comme  sur  la  proie  désirée.  Dès  1741,  pour 
l'avoir,  il  veut  abandonner  à  la  Russie  la  Prusse 
orientale'^.  Peu  après,  il  refuse  de  la  laisser 
s'agrandir  en  Bohème,  Toujours  et  partout,  il 
traite  en  ennemis  les  Saxons,  ces  «  faux  frères  ». 
11  fera  tout  au  monde  ])Our  les  priver  des  sub- 
sides de  la  France,  et,  peudant  dix  ans,  il  ne 
cessera  de  déclarer  à  Louis  XV  qu'il  sortira  de 
l'alliance  française  le  jour  où  l'on  y  ferait  entrer 

1.  Correspondance  polilique,  XVIU,  IJ12.   6i:J.  —  Cf.   pour   le 
Hanovre  :  1,  214;  XIV,  107.    -  Cf.  pour  la  Bavière  :  III,  63,  71. 

2.  Correspondance  politique,   I,  209.  —   Cf.    I».   Kuser,  Konig 
Friedrich  der  grosse,  1,  9'J. 
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son  gros  voisin  Aiigusto  III,  dei'  MatzK  Eiilin 
voici  la  grande  année  1756.  Fiétléric  prend 
possession  du  pays  comme  à  lilrc  définilil", 
traite  les  habitants  en  «  sujets  »,  incorpore  les 
troupes  aux  siennes,  et  pendant  toute  la  guerre 
de  Sept  Ans,  ce  qui  le  soutient  surtout  dans  sa 
résistance,  c'est  l'espoir  de  garder  à  jamr.is, 
fût-ce  au  prix  d'un  sacrifice,  cette  teri'e  promise 
de  Saxe...  L'espoir  fut  déçu,  on  le  sait,  comme 
fut  aussi  déçu  l'espoir  d'acquérir  la  Lusace,  ou 
le  Mecklemboui'g,  ou  révêché  d'IIildosbeim -.  11 
est  vrai  que  Frédéric  devait  avoir  plus  de  succès 
avec  la  seconde  de  ses  acquisitions  de  première 
nécessité,  je  veux  dire  la  Prusse  polonaise,  ce  boni 
de  pays  qui  coupe  en  deux  le  royaume  en  sépa- 
rant la  Prusse  royale  du  Brandebourg,  et  qui 
fei-a  la  part  de  Frédéric  au  premier  partage  de  la 
Pologne.  11  avait  toujours  eu  l'inluilion  que  ce 
ne  serait  pas  la  guerre  qui  lui  donnerait  cette 
province,  une  fois,  cependant,  il  sembla  vou- 
loir la  prendre  de  baute  lutte;  c'est  au  commcn- 


1.  ('vrre\spoii(linii-c  /HiIi/u/uc.X,  'l'M.  —Cf.  X'IU.  48:!;  XI,  111) 
282,  288,  342,  XH  ;  XUl.  W3,  483.  —  MtMiic  jeu,  plus  l-inj.  pour 
empèflicr  les  Saxons  d'intorvenir  clans  son  allianc(;  avec  li  Itiis- 
sie.  Il  c'crit  à  Solms,  son  rcprrsenlanl  à  Saint-Pélersbourg, 
en  n()8  :  «  Point  de  Saxons,  on  je  regarde  notre  alliance,  dès  ce 
moment,  conune  rompne.  (le  sont  jiaroles  sacramcnlalos 
{sic).»  {Correspondance poUlitiue,  XXVII,  12S.) 

2.  Correspondiince  pnliligiie.  X\lll.  IJ'Ji.  (il2. 
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cemenl  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  lorsqu'il  donna 
ordre  à  son  lieutenant  Lehwaldt  de  traiter 
rafïaire  avec  les  Russes  aussitôt  qu'il  les  au- 
rait bien  battus  '.  Mais  l'idée  d'un  partage  à 
l'amiable  n'en  était  pas  moins  pré[)ondérante 
dans  l'esprit  du  roi,  car  dès  1752,  dans  son 
Testament  pol/tique'-^  il  disait  déjà  de  la  Pologne, 
comme  autrefois  certain  duc  de  Sa\oie  de 
ritalic,  que  cet  artichaut  demandait  à  être 
mangé  en  paix,  tout  doucement,  feuille  à 
feuille. 

Amiable  ou  brutal,  l'agrandissement,  qui  est 
alors  la  loi  de  toute  politique,  est  donc  nécessaire 
pour  l'État  prussien  plus  encore  que  pour  tout 
autre  État  :  il  est  nécessaire  pour  «  recoudre  les 
pièces  détachées  »  de  la  Prusse,  pour  donner  au 
pays,  avec  la  consistance  qui  lui  manque,  la  force 
de  résister  à  ses  adversaires,  comme  à  ré[)rouve 
«  à  lalongue  irrésistible  »,  disaitMirabeau,  <(  d'un 
gouvernement  malhabile  ».  Le  grand  Frédéric, 
qui  ne  voit  dans  l'Allemagne,  selon  l'expression 
célèbre,  qu'une  »  possibilité  permanente  d'an- 
nexion »,  est,  selon  sa  propre  formule,  (*  un  con- 
quérant par  nécessité,  non  par  temi)érament  ». 


I.  Correspomlance  polilique,  XII,   'k'.\C<. 

•2.  Cf.  Max  Lcimiann,  Friedrich  der  7r0s.se  und  drr  i'rs/)rung 
des  siehenjd/iri^en  Kriefjes,  03, 
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—  Mais  la  conquête,  nécessaire  |)OLir  le  bien  de 
la  Prusse,  ne  Test  pas  moins  pour  le  bien  géné- 
ral, pour  la  liberté  de  l'Allemagne  et  de  l'Europe  : 
voilà  ce  que  Frédéric  ajoute  à  sa  théorie  pre- 
mière lorsqu'il  veut  l'appuyer  sur  des  principes 
d'un  ordre  plus  général  et  plus  généreux.  Alors 
il  se  déclare  «  bon  et  loyal  patriote  allemand  », 
et  Ton  ne  l'entend  parler  pour  un  temps 
que  de  la  u  constitution  impériale  »,  des  «  de- 
voirs des  princes  »,  et  de  l'obéissance  due  au 
«  Chef  de  la  Germanie  »  :  surtout  lorsqu'il  a, 
comme  en  1743,  l'empereur  à  ses  pieds  et  l'em- 
pire à  sa  dévotion  ^  Alors  il  se  pose  en  «  citoyen 
d'Europe  »,  «  haïssant  la  tyrannie  »,  et  avec 
«une  franchise  républicaine  »  il  jure  qu'il  va 
«  sauver  la  liberté  du  genre  humain  »^  :  par 
exemple  quand  il  veut  exciter  la  jalousie  de 
l'Angleterre  contre  les  «  conspirations  ambi- 
tieuses »  d'un  Habsbourg  ou  d'un  Bourbon-. 
S'il  prend  la  Silésie  en  1740,  c'est  «  pour  le 
véritable  bien  de  la  maison  d'Autriche  »,  c'est 
((  i)Our  la  paix  et  l'équilibre  de  l'Europe^  ».  De 
même,  à  l'origine  de  la  guerre  de  Sept  Ans, 
c'est  pour  gagner  l'appoint  de   tous  les   petits 


i.  Correspondance  politique,  II,  314,  321,  360,  409. 

2.  76.,  XIV,  32,  o7. 

3.  Ih.,  I,  122. 
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Etats  à  politique  indécise  du  centre  de  TAlle- 
mnone  qu'il  «  sonne  le  tocsin  »  contre  les  Mabs- 
bourgs,  et  s'écrie  que  jusqu'à  son  dernier  souffle 
il  défendra  la  grande  patrie  contre  rEuroj)e  :  '  Il 
ne  sera  pas  dit  que  tant  qu'il  y  a  un  Prussien 
en  vie,  l'Allemagne  manque  de  défenseurs  M  » 

Plutôt  que  dans  ces  phrases  de  rhétorique 
diplomatique,  c'est  dans  les  actes  et  les  opéra- 
tions du  conquérantdelaSilésie  qu'on  trouverait 
l'objet,  la  raison  de  la  politique  allemande  de 
Frédéric;  c'est  surtout  dans  l'histoire  de  cette 
guerre  de  SeptxVns,  qui  fit  de  lui,  aux  yeux  des 
Allemands,  un  héros  national,  et  qui  groupa 
en  effet  autour  de  lui,  avant  même  le  temps  de 
sa  C  on  fédérât  (091  des  Princes^  les  intérêts  et 
les  aspirations  de  l'Allemagne  protestante. 
Mais  la  thèse  toute  de  circonstance  esquissée  à 
diverses  époques  par  le  grand  Frédéric  a  son 
intérêt  en  ce  qu'elle  a  été  reprise  de  nos  jours 
et  développée  parles  historiens  prussiens,  qui 
en  ont  fait  la  théorie  de  la  <*  mission  allemande  » 
de  la  Prusse. 

Résumons  cette  théorie.  Le  Saint-Empire 
romain  germanique  était  non  pas  une  réalité, 
mais  un  mot,  pis  encore,  «  un  mensonge  »  :  un 

1.  Correspondance  politique,  XIV,  1. 
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inensoni^e  que  ces  exploiteurs  impériaux,  les 
llabsbourgs,  oui  soigneusement  entretenu  pour 
étouffer  l'Allemagne  vraie,  pour  en  vendre  les 
morceaux  à  l'ennemi,  pour  y  opj)rimer  le  pro- 
lestiintisme  et  v  établir  ce  dualisme  dont  la 
grande  patrie  devait  mourir.  Or  l'histoire  vou- 
lait qu'une  force  nouvelle  se  dressât  du  sein  de 
l'Allemagne  pour  proléger  contre  les  tyrans  la 
nation  et  la  religion,  pour  engendrer  un  jour 
l'unité  germanique  :  celle  mission,  l'honneur 
en  était  réservé  à  la  Prusse,  et  si  tous  les  sou- 
verains de  Prusse  ont  collaboré  sans  faiblesse 
à  l'œuvre  de  gloire,  nul  ne  Ta  mieux  comprise 
et  mieux  remplie  que  Frédéric  le  Grand.  Le 
premier,  il  a  rompu  le  cordon  (jui  liait  encore 
la  Prusse  àl'l'lmpirû,  il  a  fait,  et  pour  toujours, 
de  la  Prusse  un  Etat  indépendant,  grande  puis- 
sance en  Europe,  défenseur  de  la  Réforme  el 
protecteur  attitré  de  l'Allemagne.  Le  premier 
enfin,  lovalement,  il  a  tenté  de  résoudre  Téter- 
nel  dualisme  germanique  en  arrachant  la  cou- 
ronne impériale  à  riiéritière  des  llabsbourgs,  et 
si  ses  efforts  ont  échoué,  ce  n'a  pas  été  sans  lui 
laisser  la  satisfaction  de  porter  un  coup  fatal 
au  monstre  autrichien,  de  chasser  l'étranger  du 
sol  national  et  de  sauver  l'Empire  du  démem- 
brement. Partout  et  toujours,  le  grand  Frédéric 
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a  lilUé,  vaincu,  vécu,  pour  rAlleniagne  et  pour 
le  Protestantisme. 

L'on  ne  saurait  suivre  ici  les  historiens 
prussiens  —  J.-G.  Droysen,  L.  von  Ranke, 
H.  von  Treitschke,  pour  ne  citer  que  les  plus 
considérables  d'entre  eux  —  dans  les  dévelop- 
pements qu'ils  donnent  ainsi  de  cette  doctrine 
de  la  (c  mission  allemande  »  de  la  Prusse,  il  est 
diflicile  de  penser  que  les  exagérations  de  cette 
doctrine  ne  reposent  pas  sur  une  fausse  appli- 
cation aux  conceptions  politiques  de  Frédéric  If 
des  idées  du  xix"  siècle  sur  l'unité  allemande, 
et  ce  qui  suffirait  d'ailleurs  à  mettre  en  garde 
contre  ces  exagérations,  ce  sont  les  étranges 
abus  de  pensée  où  elles  conduisent  plusieurs 
savants  allemands,  par  exemple  H.  von  Treits- 
chke, qui  célèbre  la  première  conquête  de  Fré- 
déric comme  la  u  libération  »  de  la  Silésie  ',  ou 
le  philosophe  Ed.  Zeller,  qui  justifie  morale- 
ment celte  même  conquête  en  disant  qu'il  fal- 
lait alors  une  guerre  avec  l'Autriche  pour  per- 
mettre à  la  Prusse,  en  vivant  sa  vie.  de  remplir 
jusqu'au  bout  son  devoir  historique -. 

L'expression  des  sentiments  vrais  du  grand 
Frédéric  à  l'égard  de  l'Allemagne  et  de  TFmpire 

1.  Deutsche  Geschicitle.  I,  'SI. 

1.  Friedrich  lier  grosse  ab  l'/iilosop/i,  117. 
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se  trouve  assez  clairement  indiquée  non  seule- 
ment dans  sa  Correspondance  polifique,  mais 
dans  ses  Œuvres  et  surlout  dans  son  Testament 
de  1752,  et  ce  qui  résulte  à  l'évidence  de  ces 
documents,  c'est  que  conceplions  et  actions, 
chez  Frédéric,  convergent  toutes  vers  un  même 
but  :  élever  la  Prusse,  et,  pour  élever  la  Piusse, 
abaisser  l'Autriche.  «  Les  Aulrichiens  sont  nos 
véritables  ennemis  »,  voilà  la  pensée  maîtresse 
qu'il  exprime  dans  son  Testament  et  autour  de 
laquelle  gravite  toute  sa  politique  de  conquête. 
Cette  politique  est  anti-autrichienne  avant  tout, 
non  seulement  parce  que  l'Autriche  opprime 
l'Allemagne  ou  le  Protestantisme,  mais  surtout 
parce  qu'en  fait  la  Prusse  ne  peut  s'accroître 
qu'aux  dépens  ou  en  dépit  de  l'Autriche.  Il 
dépouille  et  démembre  l'Autriche,  mais  au 
profit  de  la  Prusse,  et  jusqu'au  point-limite  où 
il  y  a  profit  pour  la  Prusse,  car  il  sait  qu'en  la 
détruisant  tout  à  fait  il  romprait  l'équilibre  de 
l'Europe;  et  s'il  pense  que  tel  jour  l'opération 
cessera  de  rapporter,  comme  la  guerre  de  Silé- 
sie  lorsqu'il  tient  la  Silésie,  ce  jour-là  il  arrête 
les  frais  et  fait  la  paix  avec  l'ennemi.  D'une 
alliance  avec  l'impératrice  iMarie -Thérèse,  ou 
plus  tard  avec  a  Monsieur  Joseph  »,  avec  «  le 
César  Joseph  »,  comme  il  l'appelle,  jamais  il  ne 
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veut  entendre  parler,  la  Cour  de  Vienne  est  la 
seule  avec  laquelle  il  déclare  «  impossible  que 
des  liens  solides  se  forment  ^  ».  Et,  conséquence 
curieuse  de  son  hostilité  de  principe  contre 
TAutriche,  il  ne  veut  pas  que  la  Prusse  ait  une 
marine  :  Keine  Flotte,  écrit-il  dans  son  Testa- 
ment jDolitique  ;  c'est  que  «  les  Autrichiens  n'ont 
que  des  troupes  de  terre,  et  c'est  à  eux  que 
nous  devons  penser  dans  tous  nos  arrangements 
militaires  ». 

La  défense  des  Protestants?  C'est  surlout  un 
moyen  d'action,  de  propagande,  contre  la  ca- 
tholique Autriche.  Dans  ses  Principes  géné- 
raux de  la  Guerre,  il  en  règle  lui-même  les 
conditions  d'emploi  :  «  Si  le  pays  est  protes- 
tant »,  dit-il,  «  on  joue  le  rôle  de  défenseur  de 
la  religion  luthérienne,  on  souffle  le  fanatisme 
au  CQ^ur  du  vulgaire,  dont  la  simplicité  est  faci- 
lement abusée  2...  »  L'année  même  de  son  avè- 
nement, ayant  besoin  de  l'appui  de  l'Angleterre 
pour  son  entreprise  sur  la  Silésie  :  <•  il  faut  dire 
à  Londres  »,  mande-t-il  à  Podewils,  «  que  je 
m'approche  de  la  cour  de  Vienne  pour  la  forcer 


1.  Œuvres,  IX,  87.  —  Testament  politique,  voir  Lehmann, 
Friedrich  der  grosse  und  der  Ursprung  des  aiebenjdhrigen 
Krieyes,  104. 

2.  ULuvres,  XXVIII,  oO. 
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à  se  mcllie  du  parti  de  la  religion  K  »  Enfin,  on 
175(),  s'il  dénonce  dans  la  coalilion  conlre  la 
Prusse  une  coalition  contre  le  Protestantisme,, 
c'est  pour  appeler  à  son  secours  les  puissances 
protestantes,  Angleterre,  Hollande  ou  Dane- 
mark. 

Son  patriotisme  allemand  ?  C'est  de  même, 
avant  tout,  une  position  de  défense  contre  les 
agressions  de  l'Autriclie,  conlre  les  menées 
anti-prussiennes  de  la  France  ou  de  la  Russie. 
Il  protège  les  Etals  allemands  contre  l'Empire 
et  contre  Pétranger,  quand  il  n'est  pas  assez 
fort  pour  les  démembrer  à  son  profit;  il  défend 
les  libertés  germaniques  quand  il  n'est  pas  libre 
de  les  confisquer  lui-même,  de  peur  qu'elles  ne 
le  soient  par  d'autres.  En  1740,  à  la  mort  de 
l'empereur  (Charles  VI,  tandis  qu'il  fait  parade 
de  son  a  ccrur  jiatriote»,  et  qu'il  prêche  par 
toute  rAllemagne  la  croisade  contre  les  llabs- 
bourgs,  il  s'empresse  d'offrir  en  secret  sa 
garantie  à  Marie-Thérèse,  si  Marie-Thérèse  veut 
lui  céder  la  Silésie  '-'.  En  1742,  en  1751),  il  com- 
bine de  grands  projets  de  sécularisations',  et 
veut  bouleverser  la  carte  de  la  «  Germanie  »  aux 


1.  CorreHponJance  puliliquc,  I.  93. 
■_>.  II).,  I.  10:{.  \1\.  l.id,  151.  etc. 
o.   Ih..  Il,  :):>-J;  XVill.  .VU.  (IIJ. 
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dépens  des  <(  patriotes  »  qui  ont  alors  quelque 
peine  à  se  proléger  contre  leur  «  j)rotecteur  ». 

Voyez  enfin  son  rôle  en  face  de  l'étranger,  de 
l'oppresseur  par  définition.  Des  trois  grandes 
puissances  européennes  avec  lesquelles  il  fait 
successivement  alliance,  il  y  en  a  deux,  la 
France  et  la  Russie,  en  qui  TAUemagne  voyait 
ses  ennemies  héréditaires  ;  et  quanti,  après  le 
renversement  des  alliances,  il  va  faire  la  guerre 
à  la  France  :  «  Je  ne  me  croyais  pas  si  bon 
Allemand  ».  s'écriera-t-il  !  N'est-ce  pas  Frédéric, 
d'ailleurs,  qui  veut  offrir  un  jour  à  la  Russie  la 
Prusse  orientale,  et  à  la  France  les  pays  de 
Clèves  et  Mark,  toutes  terres  allemandes,  pour 
compenser  l'achat  éventuel  de  la  Saxe?  àN'est-ce 
pas  lui  qui  invite  Louis  XV  à  occuper  le  Hanovre 
en  1755,  et  qui.  deux  fois  en  cinq  années, 
appelle  des  armées  françaises  dans  l'empire 
d'Allemagne  '? 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  (|ue  la  politiciue  de  Fré- 
déric le  Grand,  comme  celle  de  ses  prédéces- 
seurs au  trùnc  de  Prusse,  cette  politique 
prussienne  avant  tout,  non  moins  intéressée, 
non  moins  exclusive,  non  moins  anti-allemande 
parfois  que  ne  l'était  dans  le   même  temps  la 

1.  L'urrespundance  politique.  XI.  lOti.  lOT  :  XVIII.  ofti.  ."393. 
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poliliquc  autrichienne  de  Marie-Thérèse  et  des 
Habsbourgs,  a  eu  ce  résultat  de  créer  dans  le 
Nord  allemand,  aux  dépens  mêmes  des  Etats 
allemands,  une  grande  puissance  indépendante, 
anti-autrichienne  par  nature,  et  qui  devait 
prendre  par  la  force  des  choses,  en  opposition 
à  l'Autriche,  la  tète  de  TAllemagne  septentrio- 
nale et  protestante.  Et  par  là,  l'histoire  du 
monde  germanique  avançait  d'un  pas  ;  la  face 
de  l'Allemagne  en  était  changée  pour  toujours. 
Le  contrepoids  qu'à  la  fin  de  la  guerre  de 
Trente  Ans,  l'Autriche  ne  rencontrait  qu'à 
l'étranger  —  l'étranger,  c'était  la  France  — 
voici  qu'elle  le  trouve  au  sein  de  l'Empire, 
voici  qu'un  noyau  nouveau  se  forme  dans  la 
nébuleuse,  et  qu'à  la  place  de  cette  foule  inerte 
de  petits  Étals  cherchant  leur  appui  au  dehors, 
s'élève  devant  l'Autriche  une  puissance  assez 
forte  pour  lui  résister,  pour  la  vaincre,  pour 
refondre  un  jour  l'Allemagne  sur  des  bases  nou- 
velles et  reconstituer  l'Empire  à  son  profit.  Le 
grand  Frédéric,  en  travaillant  pour  la  Prusse, 
travaille  ainsi,  sans  en  avoir  conscience,  pour 
l'avenir  et  la  reconstruction  de  l'Allemagne.  Sa 
gloire  même,  et  surtout  après  la  guerre  de  Sept 
Ans,  rejaillit  sur  la  nation  allemande;  elle 
réveille  dans  l'àme  du   peuple  les  sentiments 
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oubliés  de  liberté,  d'indépendance  et  d'orgueil 
national  ;  elle  attire  à  la  Prusse  les  aspirations 
renaissantes  du  patriotisme  germanique.  L'Alle- 
magne dès  lors  marche  dans  une  direction  nou- 
velle, et  ce  n'est  qu'à  Sadowa  —  il  faut,  hélas! 
ajouter  :  à  Sedan  —  que  se  dénouera  la  pièce 
dont  le  premier  acte  s'est  joué  à  Mollwitz. 


\  111 


Vingt  ans  après  la  mort  du  grand  Frédéric, 
le  royaume  de  Prusse  s'effondrait  soudain  dans 
Tune  des  |3lus  effroyables  catastrophes  des  temps 
modernes.  Aux  yeux  des  contemporains,  incons- 
cients de  l'avenir,  voilà  quel  était  le  résultat  de 
celte  politique  frédéricienne  de  la  conquête 
nécessaire.  C'est  à  l'œuvre  et  au  génie  du  roi 
philosophe  que  les  patriotes  allemands  s'en 
prirentalors  de  leurs  espoirs  déçus,  des  désastres 
de  l'Allemagne,  c'est  à  sa  gloire  même  que 
d'une  voix  solennelle  Ernest-Maurice  Arncll 
vint  jeter  l'anathème  :  «  La  face  de  Dieu  »,  dit- 
il,  «  s'est  détournée  de  lui,  et  il  a  été  aveuglé, 
et  il  a  méconnu  la  foi  de  son  peuple...  ;  son 
nom  a  été  fatal  à  l'Allemagne,  et  sa  mémoire 
fait  le  deuil  de  sa  patrie.  » 

Deux  causes  ont  mené  la  Prusse,  après  tant 
de  prospérités,  à  cet  humiliant  et  douloureux 
désastre  de  l'année  1806  :  l'accroissement  troj) 
prompt,  et  l'épuisement  intérieur.  La  Prusse 
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n'est  pas  viable,  pensait  le  grand  Frédéric  à  son 
avènement,  et  là-dessus  il  prit  la  Silésie.  Or  il 
se  trouva  qu'accrue  de  la  Silésie,  accrue  bientôt 
des  provinces  polonaises,  la  Prusse  ne  l'était 
guère  davantage,  que  son  territoire  découpé  en 
étoile  était  |)lus  que  jamais  d'une  défense  im- 
possible, et  à  bien  voir  les  choses  en  effet,  la 
Prusse  n'est  viable  que  dans  sa  constitution 
actuelle,  à  la  tête  de  l'empire  et  propriétaire  de 
la  moitié  de  l'Allemagne.  L'accroissement  néces- 
saire, selon  Frédéric,  était  donc  un  accroisse- 
ment sans  limite.  —  D'autre  part,  il  y  a,  dans 
le  gouvernement  intérieur  de  l'Etat,  un  corol- 
laire inévitable  au  régime  de  conquête  qui 
représentait  à  la  fois  pour  Frédéric  le  bien 
suprême  de  la  Prusse  et  le  devoir  suprême  du 
serviteur  de  la  Prusse  :  c'est  l'exploitation  de 
toutes  les  forces  vives  du  pays  au  profit  exclusif 
de  cette  «  industrie  nationale»,  qui  est  la  guerre. 
De  là,  dans  le  royaume  de  Frédéric,  ces  impôts 
écrasants,  levés  par  une  «  régie  »  française  et 
détestée,  la  bourgeoisie  industrieuse  épuisée 
par  les  abus  du  fisc  et  de  la  réglementation, 
les  paysans  esclaves  disparaissant  peu  à  peu 
d'une  terre  qui  semblait  dévorer  ses  enfants, 
l'administration  inerte  et  mécanique,  l'État 
seul  debout  dans  la  société  comme  le  souverain 
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seul  maître  dans  rh]tal,  ])ref  la  crise  inévitable 
au  |)remier  choc  après  la  mort  de  Frédéric  le 
Grand.  «  Pourriture  avant  maturité  !  »  s'écriait 
Mirabeau  de  celte  Prusse,  de  ce  «  colosse  aux 
pieds  d'argile  »  qui,  debout  tant  que  Frédéric 
resta  debout,  s'affaissa  sous  ses  successeurs 
incapables  pour  s'écrouler  brusquement  à  léna, 
comme  une  bâtisse  dressée  sur  le  sable  et  que 
la  première  tempête  emporte.  Mais  la  régéné- 
ration devait  bientôt  sortir  de  cette  décadence  ; 
et  si,  malgré  Na|)oléon,  Ton  vit  se  relever 
«  cette  monarchie  qui  était  devenue  un  argu- 
ment contre  la  Providence  »>,  comme  disait 
alors  Josepli  de  Maistre,  si  les  conquêtes  du 
grand  Frédéric  ont  survécu  au  grand  l^^rédéric, 
c'est  à  sa  gloire,  à  l'éclat  et  à  la  grandeur  de 
son  génie  que  la  Prusse  alors  le  dut.  C'est  sa 
gloire  qui  a  sauvé  son  œuvre  et  ressuscit('  la 
Prusse,  comme  c'est  elle  qui  a  i)r('j)aré  les 
voies  à  la  nouvelle  Allemagne. 

Le  grand  Frédéric  a  laissé  plus  encore  à  la 
Prusse,  et  à  ses  successeurs  au  trône  de  Prusse, 
que  son  œuvre  et  sa  gloire,  il  leur  a  laissé  son 
exemi)le  de  souverain,  et,  i)0ur  rej)rendre  son 
mot  à  condition  de  l'expliquer,  de  «  serviteur 
d'État  )».  Peu  de  souverains  ont  été  plus  grands 
que  lui  comme  souverains.  Maître  ou  serviteur, 
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serviteur  de  FÉlat  parce  que  maître  de  TF.tat, 
il  a  émerveille  le  monde  par  sa  vij^ilance  et  son 
ardeur  dans  l'accomplissement  de  son  service 
public,  par  Tinlassable  énergie  de  son  labeur 
quotidien,  par  l'égale  force  de  jugement  et  d'at- 
tention avec  laquelle  il  dirige  chaque  branche 
de  son  gouvernement  civil  ou  militaire,  par  la 
fermeté,  l'éclat,  la  puissance  de  son  génie  de 
conducteur  d'hommes  et  de  chef  de  peuple. 
Au  service  de  la  Prusse  il  a  voué  ses  forces, 
parce  qu'il  a  foi  en  elle  comme  en  lui-même, 
parce  que  celte  Prusse  est  son  orgueil,  sa  chose, 
et  la  grandeur  grave  de  son  dévouement  à  VElai 
s'éclaire étrangementparfois,  dans  ^iiCorrespon- 
dance  politique^  à  la  lueur  de  telle  ou  telle  ligne 
où,  prévoyant  par  exemple  qu'il  pourrait  être 
fait  prisonnier  par  l'ennemi,  il  fait  défense  à  qui 
que  ce  soit  de  lui  obéir  alors,  en  disant  :  «  Je  ne 
suis  roi  que  quand  je  suis  libre  »  ;  de  tel  ou  tel 
mot  ému,  vibrant,  qui  parfois  tombe  di?  sa 
plume  et  dont  l'accent  ne  saurait  tromper, 
celui-ci  par  exem|)le  :  «  il  n'est  pas  nécessaire 
que  je  vive,  mais  bien  que  je  fasse  mon  devoir'.  » 
(-e  devoir  envers  la  Prusse,  ce  devoir  de  «  ser- 
viteur d'État  »,  Frédéric  d'ailleurs  l'interprète 

1.  Correspondance  polilique,   1,    -Jd!  ;    XI W    l'.IS.    ~-    (Euvres, 
A'IX,  l'J3. 
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en  maître,  en  souverain.  «  Servir  FEIat  »,  c'est 
une  formule,  une  formule  qui  ne  vaut  que  par 
ce  qu'il  veut  bien  y  mettre,  puisqu'il  reste  juge 
après  tout  de  placer  riutérêt  cle,rÉiiit  où  il 
l^ntend,  et  de  «  servir  l'État  »  à  sa  suise  ;  et 
parfois  il  y  met  bien  moins  ce  que  lui  dicte_la 
raison  que  ce  que  déterminent  eniJUi]^J_esj)as- 
sions  dominantes,  l'ambition,  l'amour  du  risque 
et  de  la  gloire,  ces  passions  qui  le  mènent  et  qui 
lui  font  à  son  insu  l'illusion  d'un  devoir-  — 
Qu'est-ce  donc  que  Frédéric,  en  réalité?  11  est 
un  créateur  et  un  propriétaire  d'Etat.  Celte 
Prusse  qu'un  siècle  avant  son  avènement  per- 
sonne ne  connaissait  dans  le  chaos  politique 
qu'était  alors  l'Allemagne  du  Nord,  est  l'œuvre 
personnelle  et  successive  de  trois  souverains  qui 
ont  assemblé  territoires  et  populations  pour 
bâtir  un  édifice  d^Élat,  créant  une  .armée,,  un 
trésor,  colonisant  le  sol  et  composant  la  race. 
Frédéric  a  reçu  cet  État  de  ses  pères  en  héritage  ; 
lui-même  ilXa  agrandi,  fortifié,  il  en  a  «  conti- 
nué la  création  ».  C'est  sa  propriété  héréditaire 
et  privée,  car  ses  prédécesseurs  et  lui  l'ont  fait 
de  rien,  et  sur  cetFtatde  Prusse  il  a  par  défini- 
tion les  pouvoirs  pleins  d'un  propriétaire  _siir-Sa 
chose,  l'autorité  du  bon  plaisir,  le  droit  d'user  et 
le  droit  d'abuser. — Servir  rFtat?C'estgérer  son 
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bien.  C'est  gérer  son  ])ien  comme  un  père  de 
famille  qui,  ayant  reçu  de  ses  ancêtres  nn  patri- 
moine péniblement  acquis,  l'administre  avec  sol- 
licitude, comme  un  «  fîdéicommis  »,  pour  le 
transmettre  intact  à  la  génération  suivante. 
Parfois  aussi,  c'est  vouloir  agrandir  à  tout  prix 
ce  patrimoine,  et  pour  l'agrandir,  épuiser  son 
fonjcls,  s'il  le  faut,  le  risquer  plus  ou  moins,  avec 
quelque  bonne  chance,  quelque  circonspection 
que  ce  soit  :  un  propriétaire  n'a-t-il  pas  le  droit 
de  spéculer,  quand  il  est  audacieux,  adroit, 
modéré?  Frédéric  n'a  jamais  douté  de  ses  droits 
entiers  sur  la  Prusse,  ni  jde_Ja_JI(ileuj'  de  son 
prmcipedeja  conquête  nécessaire,  principe  qu'il 
croira  devoir  léguer  à  son  successeur  dans  son 
Testament  politique.  11  «  s'est  fait  un  point 
d'honneur  de  contribuer  plus  qu'aucun  autre 
à  l'agrandissement  de  sa  maison  »,  il  n'en 
éprouveaucun  scrupule, môme  aux  heuresles plus 
tragiques  où  la  Prusse  entière  menace  de  som- 
brer :  «  Si  la  Prusse  péril  »,dil-il  alors,  «  ce  n'est 
ni  la  valeur  ni  la  prudence,  mais  les  conjonc- 
tures qui  nous  auront  manqué'...  »  Voyez-le, 
par  exemple,  au  printemps  de  1715^  à  l'un  des 
pixes  moments  de  la  seconde  guerre  de_Silésie, 

1.  Correspondance  politique,  IV,  134,  144. 
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lorsque,  chassé  delà  Bohême  et  menacé  jusque 
dans  ses  Ktals  par  les  armées  autrichiennes,  il 
Yeut  «  risquer  lo  tout  pour  le  tout  ».  Podewils 
s'efîorçant  de  le  détourner  d'un  coup  de  déses- 
,poir,  il  répond  :  «  J'aime  mieux  périr  avec  hon- 
neur que  d'être  perdu  toute  ma  vie  de  gloire  et 
de  ré|)utation...  Mon  parti  est  pris.  V'ous  pensez 
en  fort  honnête  homme,  et  si  j'étais  Podewils 
je  serais  dans  les  mêmes  sentiments;  mais  f ai 
passé  le  Ruhicon,  et  je  veux  souAenir  ma  'puis- 
sance ou  je  veux  que  tout  périsse  et  que  jus- 
qu'au nom  prussien  soit  enseveli  avec  moi!  » 
Est-ce  au  moins  la  passion  de  la  jeunesse  qui  lui 
fait  ainsi  «  jeter  son  bonnet  par-dessus  les  mou- 
lins »,  selon  son  expression?  Vingt-cinq  ans 
plus  tard,  au  milieu  de  la  guerre  de  Sept  Ans, 
voici  qu'il  déclare  à  nouveau  qu'il  joue  à  «  quitte 
ou  double  ».  VA,  si  celte  partie  qu'il  a  engagée, 
cette  partie  dont  la  Pi'usse  est  lenjeu,  vient  à 
tourner  mal,  voici  qu'il  revendique  le  droit  de 
«  finir  la  traiiédic  "  où  il  lui  plaît,  et  de  se  dé- 
clarer <i  quitte  "  envers  sa  patrie  iiprès  qu'il  a 
jeté  sa  dernière  cai'te.  <(i\on,  »  s'écrie-t-il,  «  mon 
àme  n*est  pas  faite  pour  le  déshonneur  et  les 
avanies  'I...  » 

1.  Call,    102,    428.   —    Correspnndatice    polUique,    IV,   134.   — 
(ouvres,  MX,  l'fi.  —  Cf,  Correspoiida n re poli I ir/ ite .  IV,  1.13:  «  iifaiit 
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Entre  la  Prusse  et  son  roi,  entre  l'Etat  et  son 
serviteur,  il  y  a  ainsi  parla  nature  des  choses  une 
identité  préétablie.  Frédéric  représente  et  con- 
centre en  lui-même  toute  la  chose  publique.  Nul 
Etat  dans  Fliistoire  ne  s'est  plus  complètement 
incarné  dans  la  personne  de  son  souverain,  et 
nul  souverain  dans  Thistoire  ne  se  pourrait  citer, 
croyons-nous,  de  qui  le  mot  fameux  prèle  à 
Louis  XIV,  «  l'Etat,  c'est  moi  »  —  ce  mot  que 
les  historiens  allemands  aiment  à  rapprocher  du 
mot  de  Frédéric  II  sur  le  <(  serviteur  de  l'État  », 
pour  lui  faire  opposition  —  ait  été  plus  vrai, 
plus  rigoureusement  vrai,  ajoutons  plus  gran- 
dement vrai,  que  de  celui  dont  iM"'*  de  Staël  a 
pu  dire  un  jour,  en  un  étrange  et  beau  raccourci, 
qu'il  était  «  toute  la  Prusse  ». 

C'est  justement  à  ce  qu'il  était  (*  toute  la 
Prusse  »  que  le  grand  Frédéric  a  dû  de  pouvoir 
jouer  avec  tant  de  gloire  et  de  succès  son  rôle 
sur  la  scène  politique.  Seul  de  son  temps,  en  face 
de  la  vieille  Europe  plus  que  jamais  divisée, 
démembrée,  épuisée  par  lesdissensions,  Frédéric 
estle  maître  absolu  d'un  t^tat  jeune  etvigoureux; 
point  de  Parlement  en  Prusse,  point  de  faction, 
point   même   d'opinion,  rien  en   un    mot    qui 

•  les  remcries  violents  aux  maux  violents  :  ou  je  veux  conserver 
tout  ce  i|uc  j'ai  ou  je  veux  tout  perdi'e.  » 
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puisse  entraver  raclion  du  prince,  et  le  prince 
a  une  armée  solide,  un  trésor  limité,  mais 
liquide,  il  a  le  génie,  et  la  volonté  de  mani- 
fester ce  génie.  Ce  n'est  pas  faire  injure  à  sa 
gloire  de  constater  que  les  circonstances,  les 
«  conjonctures  »,  comme  il  dit.  lui  ont  été 
favorables,  plus  favorables,  par  exemple,  qu'elles 
ne  le  furent  à  son  émule  du  xix"  siècle,  au 
prince  de  Bismarck,  lequel  eut  à  combattre 
non  seulement  l'étranger,  mais  les  partis,  le 
peuple  et  ses  représentants,  parfois  le  roi  lui- 
même,  et  gagna  néanmoins  dans  la  politique 
extérieure  toutes  les  parties  qu'il  y  engagea,  bien 
qu'il  en  ait  engagé  d'aussi  décisives  et  qu'il  ait 
parfois  joué  plus  gros  jeu  que  n'a  fait  le  grand 
Frédéric.  Frédéric,  par  excès  de  vivacité, 
d'optimisme,  de  mobilité,  a  fait  dos  fautes 
qu'un  Bismarck  eût  peut-être  évitées  par  son 
sang-froid  et  sa  persévérance.  Mais  ce  qui,  dans 
le  péril,  a  toujours  sauvé  le  roi  philosophe,  c'est, 
avec  son  audace  et  son  adresse,  cette  modéra- 
tion instinctive,  ce  sens  exact  du  possible,  du 
relatif,  de  l'expédient,  cette  sûre  entente  des 
mezzo-tpvmine,  des  compromis  et  des  combi- 
naisons, ces  qualités  induclives  et  innées  de 
l'homme  d'affaires  qui  aime  le  risque,  mais  le 
limite,  qui  guette  l'occasion  et  ne  la  crée  point. 
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qui  profite  du  présent  sans  prétendre  deviner 
Tavenir.  C'est  par  là  qu'il  est  grand  politique, 
en  même  temps  que  par  son  audace  et  sa 
fermeté,  par  son  réalisme  de  vision  et  d'action, 
il  est  plus  tacticien  que  stratégiste.  Il  n'a  pas 
de  ces  imaginations  effrénées  et  téméraires  où  se 
complaît  l'instinct  chimérique  d'un  CliarlesXll. 
Il  n'a  pas  de  ces  conceptions  sublimes  et  déme- 
surées qu'engendre  le  génie  révolutionnaire 
d'un  Xapoléon.  De  tous  les  politiques  il  est  le 
plus  réaliste,  et  c'est  pourquoi  il  a  fait  œuvre 
durable  en  même  temps  que  glorieuse. 


CHAPITRE  II 
L'HOMME  DE  LETTRES 


A  la  fin  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  comme 
dWlembert,  étant  allé  voir  le  grand  Frédéric 
à  Sans-Souci,  rendait  un  juste  hommage  à  sa 
gloire,  '<  j'aimerais  mieux  »,  lui  répondit  le  roi 
philosophe,  «  avoir  fait  Athalie  que  toute  celte 
guerre  ».  Nulle  boutade  nepouvaitmieux  mettre 
en  lumière  nn  C(Mé  très  connu,  mais  peut-être 
en  un  sens  un  peu  mal  connu  de  la  grande 
figure  du  roi  de  Prusse,  j'entends  le  côté  «  litté- 
rateur >».  Et  eu  même  tem|»s  jamais  paradoxe 
psyciiologique  ne  s'est  manifesté  dune  façon 
])lus  frappante  et  plus  originale  que  dans  cette 
saillie  d'un  homme  diktat  qui  met  son  point 
d'honneur  à  être  homme  de  lettres,  d'un  poli- 
tique qui  se  fait  gloire  d'être  un  «  dilettante  », 
suivant  une  expression  que  Frédéric  aimait  à 
s'appliquer  à  lui-môme,  et  que  ses  historiens 
lui  ont  souvent  appliquée  à  leur  tour.  Né  dans 
un  siècle  où  la  «  littérature  »  était  tout,  l-'rt'déric 
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il  voulu  faire  di;  la  ■<  lilléi-ihii'e  »,  non  pas 
comme  un  passe-temps,  en  amateur,  mais  en 
auteur  et  comme  un  métier,  pour  pouvoir  dire, 
lui  aussi  :  andtio  son  pillo'c.  Mais,  enli-e  la 
nature  mentale  et  moi'ale  du  «  littérateur  »,  dans 
le  vrai  sens  du  mot,  et  sa  pro|)re  nature  de 
conquérant  et  de  conducteur  d'Iiommes,  n'y 
avait-il  pas  contradiction  de  princij)e  et  pour 
ainsi  dire  incompatibilité  d'Iiunieur?  Ce  réa- 
lisme empirique  et  utilitaire,  qui  clie/  lui  n'est 
pas  seulement  un  instinct  du  j^cnie  politique, 
mais  dont  il  a  fait  (comme  nous  le  verrons)  le 
premier  principe  de  la  morale,  n'élait-il  pas 
réfractaire  par  nature  à  cette  culture  délicate, 
savante,  désintéressée,  où  se  forment  les  vrais 
talents  littéraires  ou  poéli(jues?  Prétendre  con- 
cilier en  soi-même  ces  deux  inconciliables, 
l'àme  de  l'iiomme  de  lettres  et  le  tempéra- 
ment du  cbef  de  peuple,  n'élail-c»!  pas  un  beau 
paradoxe,  digne,  si  Ton  veut,  d'être  soutenu  par 
le  grand  Frédéric,  mais  pourtant  et  en  lin  de 
compte  un  paradoxe?  C'est  ce  qui  semble  assez 
clair  au  premier  abord  pour  qu'on  soit  amené 
à  se  demander  en  quelle  façon,  jusqu'à  quel 
j)oiiil  il  a  pu  y  avoir  et  il  y  a  eu  elï'ectivement 
dans  le  grand  Frédéric  un  littéiateur. 

Littérateur,  l'auteur  de  l'A/ithnachiavel  Ve^l 
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naturellement,  foncièrement,  si  l'on  f)eiit  dire, 
et  sans  que,  pour  sembler  Têtre,  il  ait  besoin  de 
faire  appel  à  la  moindre  affectation.  Il  porte  in- 
délébile en  tout  son  être  celte  marque  rbélorique 
et  littéraire  que  le  siècle  lui  impiima  dès  l'ori- 
gine, et  si  |)rofonde,  si  forte  a  toujours  été  sur 
lui  cette  influence  du  milieu  contemporain  que 
littérateur  et  politique  sont  toujours  restés  insé- 
parablement liés  en  sa  personne,  fondus  Tun 
dans  l'autre  et  presque  indiscernables  l'un  de 
l'autre,  et  que  dans  sa  Correspondance  poliUque^ 
par  exemple,  l'Iiomme  de  lettres  éclate  sous 
riiomme  d'Ktat,  ironiquement,  à  chaque  page, 
inalgr»';  le  sujet  et  malgré  l'auteur,  comme  un 
familier  gênant  qu'on  chasse  par  la  porte  et  qui 
revient  par  la  fenêtre.  Le  siècle  ne  lui  donna 
pas  seulement  ce  vif  amour  des  lettres,  qui  est 
comme  le  pendant  de  son  goût  pour  la  philoso- 
phie; il  lui  donna  un  tel  penchant  pour  la  vir- 
tuosité de  la  plume,  une  telle  «  démangeaison 
d'écrire  »  (pour  reprendre  à  son  sujet  son  mot 
sur  la  "  maladie»  des  contemporains),  que  par 
momenls  cet  homme,  dont  le  génie,  mieux  que 
tout  autre, s'est  affirmé  en  actes,  semble  s'épuiser 
et  se  résoudre  vainement  en  mots.  Ses  œuvi-es 
pO('tiques,  lilléraires  et  historiques  n'occupent, 
on  le  sait,  pas  moins  de  trente  volumes  in-oclavo 
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de  la  grande  édition  officielle  qu'en  a  donnée 
M.  Preussvers  le  milieu  du  dernier  siècle.  Non 
content  d'entretenir  par  toute  l'Europe  une  cor- 
respondance qui,  pour  le  volume,  ne  le  cède,  je 
crois,  dans  le  même  temps,  qu'à  celle  de  Vol- 
taire, il  fuit  de  tout,  vers  et  |)rose,  des  tragédies, 
des  drames,  des  comédies,  des  stances  et  des  odes, 
des  contes  et  des  pamphlets,  des  traités  de  morale 
et  des  dissertations  académiques,  et  qui  le  croi- 
rait? jusqu'à  un  sermon,  un  livret  d'opéra,  et 
un  poème  en  six  chants  sur  VArt  de  la  guerre  ! 
Ecrire  est  pour  lui   un  besoin,  une  excitation 
presque  physique,   une  sorte  d'ivresse  qui,  loin 
de  disparaître  dans  les  temps  de  crise,  lui  fournit 
alors  un  dérivatif  à  ses  soucis,  un  adoucissement 
à  ses  peines  :  voilà  pourquoi,  la  veille  de  la  bataille 
deZorndorf,  il  compose  une   série  de  variantes 
sur  une  ode  de  Jean-Baptiste  Rousseau,  pourquoi 
il  fait  tant  de  vers  —  et  de  simauvaisvers  —  au 
milieu  des  désastres  de  la  guerre  de  Sept  Ans. 
Dans  ce  travail  machinal  et  absorbant,  il  trouve 
le  repos  de  l'esprit,  l'occupation   qui  chasse  les 
préoccupations.    «  .le    me   suis     |)eut-ètre    trop 
adonné  à  la  poésie  et  à  l'éloquence,  »  confie-t-il 
à  son  lecteur  Catt  quelques  jours  avant  la  défaite 
de  Hochkirch',  <«  mais  cela  délasse  ;  avec  cela  je 
1.  (ail.  :no. 
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ne  m'ennuie  point,  et  je  puis  me  passer  de  tout 
le  monde.  » 

Du  «■  métier»  littéraire,  on  sait  qu'il  a  quelque 
peu  pris  le  pli;  ses  façons  et  ses  prétentions 
d'auteur  en  témoignent.  Dans  ses  lettres  les  plus 
graves,  il  aime  à  <(  placer  »  une  citation  dVphi- 
génie,   de  Mithridate  ou    de    la  Henriade,   un 

Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Calclias  ! 

OU  quelque  pâle  imitationdeRacine  ou  de  Boileau, 
de  même  que  dans  les  circonstances  les  plus 
critiques  il  s'amusera,  pour  se  distraire,  à  se  ré- 
citer à  lui-même  quelque  tirade  d'un  de  ses  au- 
teurs favoris  :  «  Tout  déclame.  Monsieur,  dans 
la  nature  »,  dira-t-il  à  Catt,  «  pourquoi  ne  vou- 
driez-vous  pas  que  je  déclamasse'?  »  Souvent 
il  se  plaint  de  ne  pouvoir  trouver,  en  politique, 
«  la  fin  de  son  épigramme  »,  ou  d'avoir  vrai- 
ment trop  d'affaires  «.  à  faire  rimer  »  les  unes 
avec  les  autres.  Certain  jour,  il  assurera  grave- 
ment à  l'un  de  ses  familiers  qu'  «  il  n'y  a  dans 
Bajazet  qu'un  endroit  qui  doive  être  appris'  ». 
La  plume  à  la  main,  il  recherche  les  formes  et 
les  maximes  académiques,  se  complaît  dans  les 

1.  Calt,   42.    —  Cf.  76.,    334,  406.  —  Correspondance  politique^ 
XV,  Ifi-  :    XVn.  47  ;    XVIU,  ",35  ;    XIX,  99,  361,  371.  ;  XXI  ,  322. 

2.  Catt,  382.    —  Correspondance  poliligue,  XV,  174. 
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tirades  sentencieuses  ou  morales,  et  di'veloppe 
en  longues  et  pom|)euses  périodes  les  grands 
sentiments  que  lui  inspire  l'enthousiasme  d'un 
moment.  Nous  savons  qu'il  méprise  les  littéra- 
teurs de  son  temps,  ces  «  geais  parés  des  plumes 
du  j)aon  »,  ces  <(  jolis  perroquets  »,  ou  pis 
encore,  ces  «  singes,  »  —  «  ceux  qui  jouent  avec 
les  singes  en  sont  mordus  quelquefois*  »  ;  — 
mais  ne  doit-on  ])as  convenir  que,  sans  le  vouloir 
et  sans  le  savoir,  il  leur  a  pris  lui-même  quelques- 
unes  de  leurs  faiblesses,  quelque  pédanterie, 
quelque  manque  de  goût,  quelque  affectation  de 
«  bel  esprit  »,  selon  le  mot  du  temps? 

Ce  ton  de  <(  bel  esprit  »  imprègne  et  gâte,  il 
faut  l'avouer,  la  plupart  des  œuvres  littéraires 
du  roi  philosophe  ;  il  nous  porterait  à  les  juger 
aujourd'hui  sans  excès  d'indulgence,  du  moins 
en  leur  qualité  d'œuvres  littéraires.  Sainte- 
Beuve,  qui  leur  a  consacré  quelques-uns  de  ses 
plus  fins  Lundis^  ne  leur  a  pas  ménagé  les 
louangesqu'elles  méritent  ;  mais  toute  son  admi- 
ration pour  le  génie  de  l'homme  ne  l'empêche 
pas  de  signaler  très  nettement  et  à  plusieurs  re- 
prises par  où  pèche  le  talent  de  l'homme  de 
lettres.  Des  vers  du  grand  Frédéric,  qui  sont  pour 

\.  ('orrespondance polilir/ue,  X,  331,  3()5. 
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nous  Français,  dit  Sainte-Beuve,  son  plus  gros 
péché,  le  mieux  est  peut-être  de  ne  rien  dire, 
d'autant  que  le  «  rimailleur  tudesque  »  — ainsi 
se  qualifiait  lui-même  leur  auteur  —  a  fort  bien 
su  les  juger  pour  ce  qu'ils  valent.  Ses  mémoires 
et  ses  écrits  historiques  sontà  coup  sùrle  mor- 
ceau le  plus  solide  de  ses  œuvres.  Leur  ensemble 
est  d'une  belle  puissance,  ils  sont  pleins  de 
fortes  pensées  exprimées  dans  un  style  ferme 
et  mâle;  pourtant  la  rhétorique  et  la  déclama- 
tion tiennent  ici  trop  de  place;  l'auteur  cherche 
trop  l'effet  oratoire,  dogmatise  toujours  un  peu 
trop.  11  vise,  d'autre  part,  à  la  vérité  historique, 
il  entend  «  ne  rien  avancer  sans  preuve  »  :  «.  ses 
archives  sont  ses  garants  »,  dit-il.  Ceci  deman- 
derait examen,  surtout  depuis  que  certains  sa- 
vants allemands'  ont  montré  commentle grand 
Frédéric  procédait  pratiquement  à  la  rédaction  de 
ses  écrits  historiques,  se  contentant  de  mettre 
en  œuvre  les  matériaux  que  lui  préparaient  des  se- 
crétaires,ou  de  retracer  ses  souvenirs  personnels 
avec  l'aide  de  ses  papiers  intimes  et  de  ses  rela- 


1.  Tli.  Vilmar,  l'eber  die  Qitellen  der  Histoire  de  la  guerre  de 
sejil  ans  Friedric/is  des  f/)'(>ssen,  Casscl,  1S88.  —  DissehiUiioler, 
Iieilrii(je  ztir  Krilil:  der  Histoire  de  mon  Temps,  Leipzig,  IS8j.  — 
Cf.  M.  Posner,  Zur  lilterarischen  Thàtir/keit  Friedricfis  des  gros- 
sen,  duiis  les  Miscellaneen  zur  Geschichlel'riedric/is  des  grossen, 
Berlin,  1878. 
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lions  militaires.  Lo  politique  en  lui  ne  disparaît 
jamais  complètement  sous  riiistorien;  il  a  de  la 
modestie,  mais  non  moins  de  calcul,  et  fort  peu 
d'objectivité;  il  s'efforce  toujours  de  justifier 
sa  conduite  quand  il  s'est  trompé,  comme  de 
l'expliquer  quand  il  a  trompé  les  autres;  il 
«  veut  prouver  à  la  postérité  »  —  c'est  lui-même 
qui  le  dit  — la  justice  de  sa  cause,  car  «  c'est  la 
postérité  qui  juge  les  rois  »  :  aussi  trouve-t-on, 
dans  les  mémoires  de  Frédéric,  bon  nombre 
d'assertions  contestables  et  d'assertions  incon- 
testablement fausses,  qui  déparent  l'ensemble 
de  la  narration  —  comme  fait  aussi  l'injusti- 
fiable dureté  de  certains  de  ses  jugements  sur 
les  contemporains  —  et  qui  ont  été  relevés 
avec  un  juste  sens  de  l'équité  historique  par 
M. le  duc  de  Broglie  dans  ses  magistrales  études 
sur  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  et  ses 
suites  jusqu'à  l'origine  de  la  guerre  de  Sept 
Ans. 

Ce  qui,  dans  les  OEuvres  de  Frédéric,  reste 
aujourd'hui  le  plus  intéressant  et  le  plus  at- 
trayant pour  notre  curiosité  littéraire,  c'est  à 
coup  sur  sa  correspondance  |)rivée  :  encore 
faut-il  ajouter  que  cela  tient  peut-être  moins  à 
ses  mérites  intrinsèques  qu'à  ce  qu'elle  nous 
révèle  de  la  personne  intime  et  delà  psychologie 


l'homme  de  lettres  149 

(la  roi  philosophe.  Sa  vivacité,  son  originalité 
de  pensée,  sa  verve  mordante,  son  esprit  sur- 
tout, se  trouvent  naturellement  en  relief  dans 
cette  correspondance  littéraire.  L'auteur  y  met 
des  jugements  brefs  et  sûrs,  des  jolis  traits  de 
culture  et  d'humanité  2:rave,  une  note  de  mo- 
destie  élégante,  bien  qu'un  peu  affectée;  aux 
heures  de  revers,  et  surtout  pendant  la  guerre 
de  Sept  Ans,  il  y  met  une  sérénité,  un  déta- 
chement des  choses,  un  stoïcisme  et  une  hauteur 
de  vue  qu'on  ne  saurait  assez  admirer.  Tout 
cela,  malheureusement,  est  non  seulement 
alourdi  de  déclamation,  mais  gâté  par  la  recherche 
de  l'obscénité,  par  l'affectation  de  cynisme  ei 
d'irréligion,  par  le  mauvais  ton  et  le  mauvais 
goût  qui  rendent  souvent  pénible  la  lecture  de  ces 
lettres.  L'auteur  n'a  pas  l'art  de  tout  dire  légère- 
ment, il  n'a  pas  ce  tact,  cette  délicatesse  que  ré- 
clame le  genre  éi)islolaire;  il  a  souvent  de  la  gau- 
cherie, de  la  lourdeur;ilaplus  deprétention  que 
de  grâce,  et  plus  de  sécheresse  que  de  finesse. 
On  en  vient  donc  à  se  demander  si  c'est  bien 
dans  les  ULuvres  littéraires  de  Frédéric  qu'il 
faut  chercher  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vraiment 
original  et  de  supérieur  dans  son  talent.  L'auteur 
y  est  avant  tout  littérateur,  il  écrit  pour  le  plai- 
sir d'écrire,  sans  conviction  ni  sentiment  :  la  lit- 
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lérature  ù  ses  yeux  y  est  en  elle-même  un  but. 
Kludions  au  contraire  le  grand  Fi'édéric  dans 
ses  œuvres  «  publiques  »,  si  l'on  peut  ainsi 
|)arler,  dans  sa  Correspondance  politique^  ou 
dans  ses  publications  diplomatiques  et  oClicielles 
dont  l'Académie  royale  de  Berlin  a  fait  recueil- 
lir trois  volumes  sous  le  titre  de  Preussische 
Staalssckriften  ans  der  Bc(jie/-u)ig.s-zeil  Frie- 
drich s  des  g  rosse  n  ',  là  en  un  mot  où  la 
littérature  n'est  plus  pour  l'auteur  «  une  lin 
en  soi  »,  mais  un  moyen,  un  |)rocédé  d'ac- 
tion ou  d'influence.  Au  lieu  d'un  «  bel  esprit» 
sur  le  trône,  voici  un  homme  d'Hlat  qui  parle  et 
qui  écrit  comme  il  agit,  et  avec  un  talent 
d'homme  de  lettres.  C'est  une  œuvre  unique  et 
nouvelle  qui  nous  a|)paraît  alors,  originale  et 
exceptionnelle,  non  sans  défaut  sans  doute, 
mais  pleine  de  qualités  qui  mettent  d'emblée 
l'auteur  hors  de  pair.  A  bien  \oir  les  choses,  on 
reconnaîtra  peut-être  que  le  vrai  talent  littéraire 
du  philosophe  de  Sans-Souci  est  avant  tout  «  po- 
litique »  :  essayons,  avec  l'aide  des  documents 
que  nous  venons  d'indiquer,  d'analyser  d'abord 
la  nature  exacte  de  ce  talent,  pour  voir  ensuite 
comment  Frédéric  s'en  est  servi  et  quel  profit 
il  en  a  su  tirer. 

1.  lierlin,  IS-7-|n!I2.  :)  vol. 
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Le  grand  Frédéric  écrit  en  français  toujours, 
qu'ils'agissed'alîairespolitiquesoii  de  littérature, 
car  la  langue  allemande  ne  lui  est  ni  familière 
ni  même  îiisément  intelligible  (c'est  ce  dont  il 
nous  faitlui-mèmeplusieurs  fois  la  confidence'). 
Jl  écrit  un  français  parsemé  de  fautes,  non  seu- 
lement de  fautes  d'orthographe,  mais  de  bar- 
barismes, de  germanismes,  de  mots  qu'il  forge 
au  gré  de  son  imagination.  Il  écrit  beaucoup 
dans  la  vie  journalière,  d'autant  plus  qu'il 
dirige  son  gouvcruement  presque  entièrement 
par  correspondance,  ne  voyant  que  rarement 
ses  ministres,  et  ne  se  faisant  généralement  pas 
suivre  par  eux  dans  ses  voyages  ou  ses  cam- 
pagnes. De  là  cette  quantité  de  billets  et  de 
notes  à  l'adresse  des  ministres,  et  en  temps  de 

1.  Correspondance  polilir/ue,  IV,  33f>  :  XXU,  3."i(>.  — Ce  qui, 
dans  la  Correspondanc-  polilic/ue,  est  en  allemand  a  été  soit  dicté 
par  le  roi,  soit  rédigé  selon  ses  indications  par  un  secrétaire  de 
cal)inet. 
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guerre,  à  radressc  des  généraux,  cette  quantité 
de  «  marginales  ->  courtes  et  familières  apposées 
sur  les  rapports  qu'on  présente  au  roi  chaque 
matin,  de  post-scriptums  que  Frédéric  a  la  cou- 
tume d'ajouter  de  main  propre  au  bas  des  dé- 
pêches rédigées  par  le  secrétaire  de  cabinet  : 
toutes  ces  lignes  écrites  au  courant  de  la  plume, 
sans  apprêt  ni  souci  de  la  forme,  comme  par 
une  sorte  de  sténographie  de  la  pensée,  griffon- 
nées à  la  hâte,  parfois  pendant  Taction  ou  en 
montant  à  cheval,  tantôt  courtes,  tantôt  assez 
étendues,  où  le  roi  cause  des  affaires  du  jour 
avec  ses  agents,  avec  Podewils  ou  Finckenslein, 
amicalement  et  sans  façon.  Ce  n'est  pas  là  de 
la  '<  littérature  »  —  c'en  est  du  moins  aussi  peu 
qu'il  est  possible  à  la  plume  du  grand  Frédéric 
—  et  c'est  ce  qu'il  faut  examiner  d'abord,  de 
préférence  aux  pièces  composées  et  travaillées, 
pour  y  découvrir  sous  le  laisser-allerde l'impro- 
visation ce  qui  constitue  l'essence  première,  le 
fond  de  son  talent  d'écrivain  politique. 

Ce  qui  frappe  à  première  vue  dans  ces  lignes 
pressées  et  courant  comme  à  bride  abattue, 
c'est  la  vivacité,  la  bonne  humeur,  la  fantaisie 
spirituelle  et  primcsaulièrc.  Que  de  gaieté 
rieuse  et  railleuse  dans  ces  façons  de  plaisan- 
ter  les   ministres,    par   exemple,  «  ces   poules 
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mouillées  »,  don l  la  politique  «  est  toujours  prête 
à  tomber  en  syncope  »  ;  ou  «  sa  grosse  Excel- 
lence »,  le  maréchal  Daun,  avec  toutes  les  petites 
Excellences  au  service  de  «  cette  cour  noirâtre 
et  renfrognée  »,  la  cour  de  Vienne;  ou  *<  ce  sa- 
cripant »  de  Valory,  qu'un  certain  jour  on  invite 
à  prendre  beaucoup  de  poudre  blanche  et  à  se 
faire  saigner  trois  fois  le  jour  pour  se  guérir  de 
la  fièvre  chaude  qu'il  ne  peut  manquer  d'avoir'. 
On  croirait  l'auteur  possédé  parfois  d'un  grain 
de  folie  fantasque,  lorsqu'il  déclare,  pendant 
la  guerre  de  Sept  Ans,  que  plutôt  que  de 
«  gueuser  la  paix»,  il  n'enverra»  pas  un 
marmiton  »  à  Versaill>ss;  lorsqu'il  reproche  au 
brave  maréchal  Keith  de  •*  se  nover  dans  son 
crachat  »,  ou  à  son  agent  à  Londres,  le  nommé 
Andrié,  de  n'être  qu'une  bète,  et  qu'il  ajoute  : 
*(  comme  tous  mes  mulets  sont  pris,  je  vou- 
drais bien  qu'il  fût  ici  pour  porter  le  bat-  ». 
Même  aux  temps  de  ses  revers,  il  est  rare  qu'il 
se  laisse  abandonner  par  cet  humour  ii'onique 
([ui  fait  la  saveur  de  ses  billets  familiers,  tou- 
jours si  prestes  et  si  drôles'.  Un  jour,  il  rit  de 
voir  sa  «  vaisselle  qui  commence  à  déménager  »  ; 

1.  Correspondance pol'Uique,  W.  328:  IV,  llo.  116.216;  V,  54o  : 
XVÎII,  384. 

2.  Correspondance  politique,  IV,  299  ;  XV,  97  :  XVI,  145,  152. 

3.  En  1145,  soupçonnant  d'infidélité  un  employé  des  Affaires 


lo4  L  HOMME   DE    LETTRES 

un  aulre,  il  invite  gaiement  ses  amis  «  à  ne  plus 
penser  qu'à  faire  son  épitaplie  >»,  et  à  Theure  la 
pins  critique  de  la  célèbre  campagne  de  1757, 


clraiiffrres  ;ï  Jîerlin,    il   ci'rivil  à  l'oduwils  et  à  Finckenstein,  ()ui 
avaient  pris  la  défense  de  leur  subordonné: 

"  Kn  vi'i-ili".  Messieurs  mes  ministres,  vous  êtes  lnus  les  deux  des  gens 
i<  bien  singuliers.  Vous  voulez  quedansdes  atïaires  delà  dernière  impur- 
«  tance  on  soit  confiant,  indolent  sans  |)récaution,  et  qu'après  que  j'ai 
«  appris  de  science  certaini'  que  les  Français  ont  eu  notre  chilYre,  j'nie 
"  une  contiance  sans  réserve  dans  vos  pleutres  de  secn-laires  :  Ce  ([u'il  y 
I.  a  de  sur,  c'est  que  Valory  a  des  esjMons  dans  la  cliaucelleiie.  Si  vous 
«  ne  voulez  jias  le  croiic.  cela  m'est  indilTerent,  mais  vous  nie  i)ermet- 
«  Irez  de  jirendre  dans  mes  affaires  lespii'cuulions  que  je  juge  à  pro|)os... 
«  Et  ])our  vous,  monsieur  de  Podewils,  vous  donnerez  vos  n'-piiiuandes 
■<•  à  vos  clercs  et  me  les  l'-pargnerez  à  moi.  La  colère  d'Agamemnnn  au 
«  siège  de  Troie  n'est  rien  en  comparaison  de  la  fureur  où  vous  mettent 
«  les  aiTèts  que  je  mets  à  vos  gueux  d'i'crivains.  Sachez  donc.  Messieurs, 
c<  que  vous  vous  lilonsez  grossièrement  d'imaginer  (lue.  puiscpie  vous  ne 
«  trouvez  aucune  (•criture  chez  vos  gens,  ils  sont  innocents  pour  cela...  >> 
«  [Correspondniirc.  politiqtw,  ÎV,  7J.) 

Pendant  la  fjiicrre  de  Sept  Ans,  il  écrit  à  sa  sœur: 

«  .le  suis  dans  le  cas  d'un  voyageur  attaqui'  par  une  grande  troupe  de 
•<  brigands  qui  se  partagent  sa  di'pouille.  Quand  je  serai  assassini',  il 
«  m'importeia  jumi  que  deux  Impi'ratrices.  un  Roi  Très  Chn-tien,  et  je 
«  ne  sais  combien  de  grands  princes,  tous  très  justes  et  très  leligienx. 
«  m'aient  fait  cet  honneur...  Il  arrive  quelquefois  à  M"'"  la  Justice 
"  d'être  si'duite  et  de  se  lai.sser  tromper  par  des  indices;  on  a  des 
'<  exemi)les  qu'elle  a  fait  [lendre  des  hommc's  aveci)récipitation,  dontelle 
»  a  ensuite  reconnu  l'innocence,  l't  en  a  fait  faire  des  excuses  très  polies 
<'  à  la  veuve  et  aux  enfants  ;  mais  elh^  n'a  pas  rendu  la  vie  au  mort,  et 
<i  celui-là  n'a  i)as  seulement  eu  la  consolation  d'être  infoiiué  de  ses  re- 
■<  grels.  On  ne  me  pendi-a  ]ias  pn'cisi''menl,  mais  le  traitement  qu'on  me 
«  j)r(''pare  ne  vaut  en  vérit '■  guère  mieux...  »  {Currespondnnce  politique, 
■■  XV,  20)1.) 


La  mort  de  son  ami  Kevsrrlingk.  en  août  \'V6.  lui  inspire  ce 
billet  toucliant  .• 

«  Mon  cher  Podewils,  je  suis  plus  nioi'l  qui' vif  après  la  nouvelle  que 
«  Vous  venez  de  m'annoncer.  Je  perds  dans  trois  mois  <Ie  temjis  mes 
»  deux  plus  intimes  amis...  Me  voilà  ('tranger  à  Berlin,  sans  liaisons  ni 
«  connaissances,  ni  véritables  amis.  J'avoue  que  ce  coup  m'accable  et 
«  que  je  n'ai  pas  la  force  de  le  soutenir.  Kllcr  aurait  dil  avoir  i)lus  de 
«  soin  de  Keyserlingk  l'hivei-  passé,  mais  il  s'est  contenté  de  boire  le  vin 
"  du  malade  sans  songer  à  la    maladie.   Celle  nouvelle  m'a   si   fort    di'- 
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pour  exj)liqucr  à  la  princesse  Amélie  sa  situa- 
tion '  :  '<  Je  fais,  »lui  dit-il,  «  comme  ces  gens  ac- 
cablés de  mouches,  qui  les  chassent  de  leur  vi- 
sage ;  quand  Tune  s'envole  de  la  joug,  une  autre 
vient  se  mettre  sur  le  ne/,  et  à  peine  s'en  est- 
on  défait  qu'une  nouvelle  volée  se  place  sur  les 
yeux,  sur  le  front,  et  partout:  cela  durera  jus- 
qu'à ce  que  le  grand  froid  engourdisse  cet  essaim 
insupportable...  » 

De  la  verve  et  de  l'esprit,  c'est  ce  qui  saute 
d'abord  aux  yeux,  mais  il  y  a  autre  chose  dans 
cette  correspondance,  il  y  a  deux  qualités  ori- 
ginales au  premier  chef,  la  couleur  et  le  trait. 
Point  de  termes  vagues  et  abstraits  comme 
s'en  composait  alors  la  langue  classique;  le 
mot  est  précis,  concis,  et  quoique  volontiers 
vulgaire,  toujours  mordant  et  singulier.  Il  y  a 
tels  ou  tels  des  mots  courants  de  Frédéric  qui 
sont  restés  célèbres  —  le  «  droit  canon  »,  le 
«  serviteur  de  l'Etat  »,  «  Sa  Sacrée  Majesté  le 
Hasard  »  — et  qui  rendent  bien  compte  de  son 
procédé  d'expression  :  il  «*  matérialise  »  natu- 
rellement les  clioses  par  l'imagination,  il  les 

«  monli'  que  ji'  ne  suis  pas  en  état  d'en  iliie  ilavaiitage.  et  la  raison  et 
«  la  philosopliie  sont  obligées  de  se  taire  devant  la  véi'ilable  douleur. 
"  Ailii'u.  veuille  le  Ciel  préserver  vous  et  tons  les  honnél(>s  gens  de 
"  pareilles  calaniités.  -le  suis  voire  lidtle  ami.  Federic.  »  {Correxpomlance 
"  polit'iqw,  IV,  ■JGHi. 

I.  Cnn-esiioud'inrc  politique,  IV.  333:  XV.  380  ;  XIX,  48. 
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rend  visibles  par  un  leime  concret,  il  les  rend 
frappantes  par  le  raccourci  de  la  formule,  par 
ce  qu'il  appelle  d'un  nom  lui-même  si  suggestif, 
le  <(  coup  de  plume  ».  11  dira,  par  exemple, 
étant  près  de  subir  un  petit  écbec,  qu'il  va 
«  saigner  du  nez  »  ;  il  dira,  dans  une  de  ses 
campagnes,  que  ses  troupes  et  l'ennemi  restent 
«  nez  contre  nez  »  sans  se  battre,  et  dans  la 
guerre  de  Sept  Ans,  que  pour  le  salut  de  la 
Prusse,  il  faut  x  sauver  le  tronc,  et  non  les 
branches'  ».  Lorsqu'il  exerce  aux  dépens  de 
ses  contemporains  cet  instinct  de  l'expression 
saillante,  il  a  des  jugements  à  Femporte- 
pièce  d'une  concision  nerveuse  et  d'un  mordant 
inimitable  :  par  exemple,  sur  a  ce  vieux  Sa- 
turne »,  le  roi  de  Suède;  sur  le  roi  d'Angle- 
terre, ce  <<  cher  oncle»  qui  est  «dans  la  rage 
d'un  homme  qui  a  pensé  se  venger  et  qui  n'a 
pas  pu  »  ;  sur  les  Autrichiens,  «  des  enfants  qui 
font  les  mutins  dès  qu'ils  ont  oublié  le  fouet 
qu'ils  ont  eu-  ».  Et  lorsqu'il  fait  servir  ce 
même  instinct  à  rendre  des  sentiments  qui  lui 
tiennent  vivement  au  canir,  sa  pensée  se  grave 
dans  une  formule  brève  et  rude,  mais  vigou- 
reuse, d'une  profonde  intensité  d'effet  et  qui, 

1.  Correspondance  polilique,  IV,  329;  XVU.  122.  3o3  ;    XIX,  COo 

2.  Correspondance  politique^  V,  421;  IV,  204;  VII,  Ki7. 
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comme  un  aphorisme,  s'accroche  dans  la  mé- 
moire : 

Je  ne  suis  roi  que  quand  je  suis  libre. 

Les  conjonctures  font  les  alliances  et  non  pas  les  al- 
liances les  conjonctures. 

Les  ennemis?...  Demandez  où  ils  sont,  mais  non  pas 
combien  ils  sont. 

N'y  a-t-il  pas  une  singulière  force  de  con- 
viction dans  telle  ou  telle  maxime  de  philoso- 
phie pratique  qui  tombe  de  sa  plume  au  temps 
de  ses  revers? 

Tout  est  destin. 

Poussons  le  temps  avec  les  épaules. 

traites  comme  moi  qui  apprends  à  mon  âme,  à 
coups  de  bâton,  à  devenir  patiente  et  tranquille. 

Il  Y  a  un  âge  où  Ton  doit  avoir  honte  de  jouer  avec 
l'espérance  comme  les  enfants  avec  une  poupée. 

N'y  a-l-il  pas  enfin  une  force  de  pénétration 
brutale,  mais  irrésistible,  dans  ces  déclarations 
politiques? 

Il  faut  en  passer  par  là,  —  ou  par  la  fenêtre. 

Les  négociations  sans  armes  font  aussi  peu  d'effet 
que  des  notes  sans  instruments. 

11  est  mal  de  violer  sa  parole  sans  raison. 

Si  les  Autrichiens  ont  la  guerre  dans  le  ventre,  on 
les  fera  accouclier'. 


1.  Coi-respondance  politique,  L  201.  •277:  H.  47,  9S,  423;  IV,  69, 
286;  XIU,  1:2.  206;  XVI.  301  :  XXII.   267. 
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Sans  doulc,  il  y  a  une  contre-partie  à  cette 
excessive  originalité  d'expression,  par  le  fait 
même  de  son  excès.  L'auteur  a  de  la  force, 
mais  aussi  de  la  durelé,  de  la  violence.  11  ne 
déteste  pas  le  mol  trivial  ou  vulgaire;  il  dira 
que  le  roi  de  Pologne  le  «  lanterne  »,  que  telle 
affaire  «  branle  au  manche  »,  et  qu'il  ne  veut  pas 
«  donner  dans  le  ])anneau  ».  il  aime  enfin  les 
grossièretés  et  les  ordures,  et  il  en  place  de  ci 
de  là,  tant  et  plus,  avec  un  évident  plaisir. 
Mais  si  choquant  que  tout  cela  soit,  cela  l'est 
moins  dans  ces  billets  hâtifs,  affairés,  d'homme 
à  homme,  et  qui  sentent  tous  un  peu  la  poudre, 
que  dans  les  compositions  épistolaires,  si  tra- 
vaillées et  recherchées,  qu'il  adresse  à  Voltaire 
et  à  ses  correspondants  de  France  pour  être  lues 
dans  les  boudoirs  et  les  salons.  Et  cela  ne  doit 
pas  surtout  nous  faire  ouhlicr  les  qualités  de 
premier  ordre  qui  se  révèlent  dans  ces  éléments 
du  style  frédéricien,  celle  densité  d'expression, 
cette  puissance  de  rendu,  cette  vigueur  de 
rfdief  et  de  modelé,  qui  donnent  à  la  pensée 
comme  une  réalité  j)lastique  et  qui  jaillissent 
sans  effort  de  l'exubérance  d'une  imagination 
toujours  en  travail.  Il  y  a  ici  l'essence  d'un  vrai 
talent  d'écrivain,  (riin  talent  un  peu  fruste  et 
rude,  mais  singulièrement  fort,  sachant  admi- 
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rablement  [)arler  aux  yeux  et  frapper  l'esprit, 
d'un  talent  «  réaliste  »,  par  ses  qualités  et  ses 
défauts,  en  ce  qu'il  voit  et  fait  voir  toujours  la 
réalité  sous  les  mots  qui  l'expriment  :  en  litté- 
rature comme  en  tout  le  reste,  la  nature  a  fait 
du  grand  Frédéric  un  «  réaliste  ». 

Au  contraire,  c'est  un  a  classique  »  qu'on 
trouve  en  lui  quand  on  le  regarde  non  plus 
improviser,  mais  «  écrire  »,  composer,  en  ma- 
tière politique  ou  en  matière  littéraire,  quand 
on  considère  non  plus  les  éléments,  mais  la 
forme  extérieure  de  son  style  ou  de  son  talent. 
Nul  n'ignore  quelle  a  été  sur  lui  l'influence  de 
la  culture  du  siècle,  de  l'éducation  toule  litté- 
raire qu'il  s'est  donnée  avant  son  avènement 
et  qui  a  peu  à  peu  recouvert  sa  nature  réa- 
liste d'un  vernis  tout  entier  classique.  A  la 
langue  classique  il  a  formé  son  style,  comme 
à  l'esprit  classique  il  a  formé  sa  propre  intel- 
ligence. Nourri  de  la  lecture  des  grands  au- 
teurs du  siècle  de  Louis  XIV,  il  est  si  plein  de 
Racine  qu'il  le  cite  à  tout  propos,  de  Boileau 
qu'il  l'imite  hors  de  tout  propos,  et  de  tous 
les  auteurs  de  son  temps  il  n'admire  guère 
que  ceux  qui  se  rapprochent  ou  tentent  de 
se  ra])proclier  des  maîtres  du  grand  siècle  : 
par  exemple,   il  ne  met  rien  au-dessus  de   la 
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Henriadc^  qu'il  déclarera  même  préférer  à 
Ylliade  ou  ù  YOdyssée.  La  forme  oratoire  lui 
semble,  à  l'exemple  de  ses  modèles,  la  seule 
digne  d'un  écrivain  qui  se  respecte,  la  seule 
apte  à  convenir  à  l'exposition  de  ses  pensées, 
et  dès  qu'il  veut»  écrire»,  une  sorte  d'excitation, 
d'enthousiasme  dont  il  ne  paraît  pas  toujours 
le  maître,  le  porte  irrésistiblement  au  genre 
pathétique  et  noble,  aux  grandes  figures  de 
rhétorique,  aux  larges  et  pomi)ouses  périodes.  Ce 
n'est  que  justice  de  reconnaître  qu'il  a  l'épi- 
tliète  brillante,  l'antithèse  heureuse,  qu'il  a  du 
souffle  et  du  feu,  qu'il  atteint  parfois  môme  à 
un  certain  degré  de  perfection  dans  cette  forme 
d'art  un  peu  factice,  surtout  quand  il  est  sou- 
tenu, contenu  par  quelque  émotion  grave, 
comme  dans  ces  lignes  peu  connues  qui  ouvrent 
son  Testament  privé  : 

«  Je  rends  de  bon  gré  et  sans  regret  ce  souffle  de  vie 
qui  m'anime  à  la  nature  bienfaisante  qui  a  daigné  me 
le  prêter,  et  mon  corps  aux  éléments  dont  il  a  été  com- 
posé. .Pai  vécu  en  philosophe,  et  je  veux  être  enterré 
comme  tel  sans  appareil,  sans  faste,  sans  pompe...  » 

On  sait  d'ailleurs  que,  la  plupart  du  temps, 
lorsqu'il  écrit  en  littérateur  et  non  pas  en 
homme  d'action,  ce  souci  de  l'éloquence  est 
accompagné  de  certains  défauts  qui  sont  comme 
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la  conlre-pai'tie  de  ses  qualitt's  classiques,  de 
même  qu'on  a  vu  ses  qualiti'S  «  réalistes  »  alté- 
rées par  des  défauts,  si  Ton  peut  ainsi  parler, 
symétriques,  (-omme  la  sûreté  du  goût  lui 
manque  pour  distinguer  toujours  la  vraie  de  la 
fausse  éloquence,  et  qu'il  ne  peut  se  résoudre  à 
rester  simple,  il  arrive  qu'il  tombe  fatalement 
dans  l'emphase  et  la  déclamation,  quil  abuse  de 
l'évocation  mythologique,  de  l'hyperbole  et  de 
la  prosopopée.  et  c'est  là,  nous  l'avons  dit,  ce 
qui  contril)ue  à  déprécier  la  valeur  de  ses 
œuvres  de  pure  littérature. 

Mais  n'y  a-t-il  pas.  pour  un  chef  d'Etat  comme 
Frédéric,  un  certain  genre  littéraire,  en  dehors 
de  l'ait  |)ur  et  de  la  littérature  spéculative,  un 
genre  grave,  formaliste,  où  la  réserve  et  la  me- 
sure imposées  [)ar  l'usage  sauront  contenir  la 
plume  de  l'écrivain  dans  le  cadre  d'une  simpli- 
cité sévère,  en  proscrivant  la  phraséologie,  le 
pédantisme  et  le  «  bel  esprit  »,  en  neutralisant 
|)areillement  les  défauts  d'un  talent  trop  réa- 
liste crudité',  violence  et  grossièreté? 

D'autre  part,  —  si  le  talent  de  Frédéric  écii- 
vain  peut  s'analyser  a|)pro\imalivement  en  un 
réalisme  de  fond,  que  mettent  en  lumière  les 
lettres  et  billets  d'atVaires  du  souverain,  ce  réa- 
lisme de  fond  tHanl  recouvert  d'une  forme  tou- 

11 
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jours  classique,  laquelle  se  manifeste  dès  que 
l'auteur  veut  composer,  «  écrire  »  —  le  talent 
ainsi  défini  ne  Irouvera-t-il  pas  à  s'exercer 
mieux  que  partout  ailleurs  dans  ce  même  genre 
littéraire  où  il  ne  sera  jamais  traité  que  de 
choses  réelles,  faits  et  intérêts,  où  d'ailleurs  il 
s'agira  toujours  de  prouver  quelque  chose  ou 
de  convaincre  quelqu'un,  ou,  par  conséquent,  la 
puissance  et  l'éloquence,  le  trait  et  le  souffle, 
la  force  et  le  feu,  les  facultés  réalistes  et  les  fa- 
cultés classiques,  seront  également,  essentielle- 
ment nécessaires? 

Ne  verra-t-on  pas,  dès  lors,  les  défauts  litté- 
raires du  grand  Frédéric  s'atténuer,  en  même 
temps  que  ses  qualités  s'accuser,  dans  ce  genre 
un  peu  spécial  qui  est  celui  de  la  «  littérature 
politique  »? 


II 

LA  LITTÉRATURE  POLITIQUE 

C'est  un  genre  très  compréhensif  que  celui-là. 
Lettres  politiques  aux  souverains  et  ministres 
étrangers,  mémoires,  pièces  diplomatiques,  dé- 
clarations, exposés  de  motifs,  — il  comprend 
tous  ces  écrits  «  d'État  »,  si  Ton  peut  dire,  tous 
ces  écrits  «  publics  »,  officiels  ou  officieux,  que 
suscitent  dans  le  cours  normal  des  choses,  et 
plus  encore  dans  les  temps  de  crises,  les  rap- 
ports des  gouvernements  entre  eux.  C'est  un 
genre  à  part,  relativement  nouveau,  du  moins 
en  tant  que  genre  littéraire,  où  l'art,  au  lieu 
d'être  à  lui-même  sa  fin  propre,  ou  bien  d'avoir 
pour  fin  la  morale,  la  philosophie,  l'enseigne- 
menl,  se  voit  restreint  à  un  rôle  secondaire,  et 
n'intervient  que  pour  soutenir  une  cause  poli- 
tique, celle  de  l'intérêt  de  l'Etat,  de  même  que 
l'art  oratoire  sert  aux  maîtres  du  barreau  pour 
la  défense  des  intérêts  privés.  C'est  un  genre 
difficile,  qui  demande  de  l'adresse  et  de  la  sou- 
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plesse  (le  plume  en  même  temps  que  de  la  puis- 
suiice  de  conviction  et  de  démonstration,  mais 
qui  n'exige  en  revanclic  ni  celle  grâce,  celle 
délicatesse  qui  manquent  au  roi  pliilosophe  dans 
sa  correspondance  privée,  ni  celte  impartialité 
de  jugement  qui  lui  fiiil  défaut  dans  ses  œuvres 
historiques,  la  parlialilé  même  étant  ici  de 
règle,  en  sorte  que  ce  qui  était  un  défaut  chez 
Frédéric  historien  devient  une  qualité  chez  Fré- 
déric littérateur  politique.  C'est  un  genre  enfin 
que  le  grand  Frédéric  a  fait  sien,  par  l'exacte 
adaptation  de  son  talent  à  son  ol)iet,  un  genre 
que,  sans  l'avoir  créé  lui-même,  il  a  renouvelé 
et  s'est  approprié. 

Il  faut  voir  aussi  quels  soins  il  donne  à  la 
composition  de  ses  ('crits  politiques.  Sa  mélhode 
est  toujours  la  môme  :  il  jette  d'ahordses  idées 
sur  le  papier,  «  pêle-mêle  »,  comme  elles  lui 
viennent,  en  longues  phrases  souvent  obscures, 
puis  il  leur  donne  la  forme  dans  une  série  de 
brouillons  successifs  qu'il  travaille  de  plus  en 
plus  près,  qu'il  améliore  les  uns  par  les  aulres, 
jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  la  longue  à  une 
«  épreuve  »  qui  le  satisfasse  lout  à  fait.  Rien 
n'est  intéressant  et  instructif  comme  d'étudier 
une  série  de  ces  brouillons  dans  la  Correspon- 
dance politique  ou  dans  les  Preussische  Staats- 
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srhriften,  — par  exemple  les  quatre  brouillons 
de  la  grande  lettre  adressée  au  duc  de  Bruns- 
wick, en  octobre  1755,  au  sujet  de  l'accord  à 
établir  entre  la  Prusse  et  l'Angleterre',  —  de 
voir  comment  il  donne  Féclat  à  sa  pensée,  la 
force  à  son  raisonnement,  acceptant  au  besoin 
les  critiques  du  fidèle  Podewils,  lequel  revoit 
toujours  ses  écrits,  demande  souvent  des  cor- 
rections, et  auquel  le  roi  répondra  un  jour  : 
«  Après  tout,  je  ne  suis  pas  assez  amoureux  de 
cette  antitesse  (^/c)  pour  ne  la  pas  sacrifier  à  la 
l)olitique-.  » 

Exposer  des  faits,  ou  des  intérêts,  c"est-à-dire 
des  faits  désirés,  ou  des  situations,  c'est-à-dire 
des  ensembles  de  faits  et  d'intérêts,  discuter 
lout  cela  et  en  raisonner,  dans  un  but  pratique 
qui  peut  être,  soit  de  prouver  telle  ou  telle  cboseà 
telle  ou  telle  puissance  ou  à  ses  représentants, 
soit  de  porter  telle  ou  telle  puissance,  par  l'inter- 
médiaire de  ses  représentants,  à  faire  ou  à  ne  pas 
faire  telle  ou  telle  chose,  tel  est  l'objet  ordinaire 
de  tousces  écrits  de  littérature  i)olili(jue,  lesquels 
peuvent  ainsi  se  décomposer,  au  point  de  vue 
litléraiie.  en  deux  espèces  d'écrits,  les  uns  ayant 
pour   objet    de  démontrer   quelque   chose,  les 

i.  Correspont/ance  pnli/iqiie,  XI,  332  et  suiv. 
'2.  Pveuss.  Slanisschriflen.  I,  452. 
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autres,  de  convaincre  quelqu'un,  les  uns  et  les 
autres  se  confondant  souvent  d'ailleurs  en 
une  seule  et  même  œuvre  de  caractère  plus 
complexe.  Voyons  comment,  dans  ces  deux 
genres  de  compositions,  le  grand  Frédéric  va 
mettre  en  œuvre  et  faire  valoir  ses  qualités 
d'écrivain. 

Lorsque,  sous  la  forme  de  lettres,  de  notes,  de 
mémoires  impersonnels,  il  écrit  à  cette  fin  de  dé- 
montrer une  thèse  politique,  son  style  est  simple 
et  vigoureux,  comme  il  convienl  à  la  logique  et 
aux  affaires.  L'auteur  aborde  volontiers  son  sujet 
par  un  de  ces  aphorismes  qui  semblent  couler 
naturellement  de  sa  plume  et  qui  lui  tiennent 
lieu  des  curialia  traditionnels,  puis  sans  phrase 
il  prend  position  dans  la  question  :  tout  de  suite 
il  bàlit  son  exposé  pierre  à  pierre,  par  petites 
propositions  courtes  et  fortes,  par  petits  pa- 
ragraphes solides,  rangeant  ses  arguments 
«  comme  des  bataillons  »,  résumant  ensuite  la 
situation  dans  une  phrase  un  peu  longue,  mais 
elle-même  composée  d'une  série  de  petits  traits 
pressés  les  uns  contre  les  autres  et  dont  l'en- 
semble forme  un  tableau  saisissant  que  les  yeux 
embrassent  d'un  coup  et  sans  effort.  Un  tableau 
parfaitement  net,  limpide,  comme  le  raisonne- 
ment qui   se    déroule   alors    méthodiquement. 


LA    LITTÉRATURE    POLITIQUE  1G7 

sans  hâte  et  sans  lenteur,  avec  cette  clarté  ca- 
ractéristique qu'on  retrouve  jusque  dans  les 
détails  matériels  de  l'écriture,  dans  les  carac- 
tères si  fins,  mais  si  fermes,  ces  rubriques  pla- 
cées en  vedette  aux  points  importants,  ces 
paragraphes  nettement  séparés  et  souvent  nu- 
mérotéscomme  [)0ur  marquer  les  tournants  du 
chemin.  Dans  tout  cela  rien  de  vide  ni  de  vague, 
point  d'expressions  générales  et  creuses,  peu  de 
nuaîices  et  peu  de  circonlocutions.  La  dialec- 
tique est  rapide,  parce  qu'elle  est  précise  et  con- 
cise. La  phrase  est  brève,  mais  dense;  chaque 
mot  porte  et  chaque  proposition  se  suffit. 

Peut-être  v  aurait-il  là  de  la  sécheresse,  de  la 
froideur,  si  le  raisonnement  n'était  vivifié  par 
le  dialogue,  chacune  des  parties  en  cause  rece- 
vant tour  à  tour  la  parole  :  ainsi  se  développe, 
au  lieu  d'une  série  de  syllogismes,  une  discus- 
sion animée  où  se  pressent  les  questions,  les 
réponses,  avec  des  parades  savantes,  des  coups 
droits  et  de  brillantes  ripostes,  toute  une  es- 
crime politique,  rapide  et  serrée,  où  l'on  entend 
le  fer  battre  le  fer.  Puis,  avec  les  personnages, 
les  choses  elles-mêmes  s'animent,  par  la  force 
de  l'expression  vivante,  colorée,  «  plastique  », 
qui  frappe  l'imagination.  —  L'attaque  est  pro- 
chaine? Voici  déjà  «  les  batteries  dressées». — 
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Quel  rôle  ciïacé  joiiera-l-on?  «  Celui  de  la  com- 
parse au  théâtre.  »  —  liédéchissons  avant  de 
conclure  :  »  on  ne  fait  pas  des  alliances  comme 
des  j)artiesde  plaisir.  »  —  La  Kussieest  pauvre  : 
('  l'impératrice  doit  à  son  bouclier  et  à  son 
boulanger'.  »  —  C'est  j)ar  ces  traits  exacts  et 
précis  qu'on  enfonce  les  arguments  dans  la  mé- 
moire, comme  à  cou|)s  de  marteau,  qu'on  «  dra- 
matise »  au  besoin  les  faits  en  jouant  de  la  note 
tragique,  en  appelant  la  Providence  à  témoin, 
en  évoquant  l'image  des  grandes  révolutions 
antiques.  Écoutez  le  roi  de  Prusse  dénoncer  à 
l'Angleterre  «  le  nouveau  triumvirat  d'Auguste, 
d'Antoine  et  de  Lé[)ide  »,  ou  bien  déclarer  so- 
lennellement à  Marie-Thérèse,  en  la  provoquant 
à  la  guerre  :  «  J'atteste  le  ciel  que  je  suis  inno- 
cent des malheursqui  suivront'-.  »  Ecoutez  aussi 
les  péroraisons  sonores  qu'il  ajoute  à  ses  écrits, 
la  démonstration  achevée,  ces  lignes  vibrantes, 
faites  |)our  s'entendre  au  loin,  en  (jui  se  i-a- 
masse  et  se  j)rojetle,  comme  un  éclair  (inal,  toute 
la  vigueur  offensive  de  ladialecti(pie  : 

«L'Allemagne»,   —   ainsi  linit  le   Mnnoire 
raisonne  sur  la  !>ituati,on  iwêsente  adressé  par 


1.  Correspondance  poliliqur.  W.  1()0:  IH,  '?.  :  IX,  n\\  XIX.  (i.l. 

2.  Corre.spojiilance  politit/ue.  XU,  Ti'-i  :  XI M.  Ifiu. 
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Frédéric  à  George  II  à  la  veille  de  la  guerre  de 
Sept  Ans, 

L'Allemagne  est  menacée  de  «rrandes  calamités.  La 
Prusse  est  au  moment  de  voir  se  déclarer  la  g-uerre. 
mais  cela  ne  ]a  décourage  pas.  Trois  choses  peuvent 
rétablir  la  Ijalance  de  l'Europe  :  l'étroite  et  intime 
liaison  entre  les  deux  cours,  des  soins  laborieux  pour 
former  de  nouvelles  alliancos,  et  l'audace  d'adronter 
les  plus  grands  périls. 

Mieux  encore  la  conclusion  du  célèbre  Exposé 
de.^  motifs  de  la  seconde  2:uerre  de  Silésie  : 

Sa  ^Majesté  croit  que  l'usage  le  plus  noble  et  le  plus 
digne  qu'elle  puisse  faire  des  forces  que  Dieu  lui  a  con- 
fiées est  de  les  employer  au  soutien  de  la  patrie,  à 
laquelle  la  reine  de  Hongrie  veut  donner  des  fers^  à 
venger  l'honneur  et  les  droits  de  tous  les  électeurs,  que 
cette  princesse  veut  leur  ravir,  à  donner  des  secours 
puissants  à  l'empereur  pour  le  soutenir  dans  ses  droits 
et  sur  ce  trône  dont  la  reine  de  Hongrie  veut  le  faire 
descendre.  En  un  mot,  le  roi  de  Prusse  ne  demande 
lien,  et  il  ne  s'agit  point  de  ses  intérèls  personnels  : 
mais  Sa  Majesté  n'a  recours  aux  armes  que  pour  rendre 
la  liberté  à  l'empire,  la  dignité  à  l'empereur  et  le  repos 
à  l'Europe  '. 

Voilà  l'épée  jetée  dans  la  balance  et  dont  la 
masse  puissante  arrête  le  compte  et  clôt  le  débat. 

D\in  l)out  à  l'autre  de  ces  écrits  u  démons- 
tratifs >'.  il  se  dégage  du  style  frédéricien 
une    force   singulière,    une     froide    puissance 

I.  Covrespnndance  pnUliqiic,  IFI.  2S5;  XII.   Hi. 
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dont  la  précision  laconique  et  la  rigueur  mé- 
thodique conviennent  naturellement  au  rai- 
sonnement politique.  Mais  il  faut  autre  chose 
à  Fécrivain-roi  quand  il  veut,  non  plus  prouver 
un  fait  ou  un  droit  par  des  moyens  logiques, 
mais  convaincre  un  adversaire  ou  un  parte- 
naire par  des  moyens  de  rhétorique  :  il  lui 
faut  alors  de  l'éloquence,  et  c'est  de  Téloquence 
en  ell'et  qu'on  trouve  sous  la  plume  de  Fré- 
déric, lorsque,  s'adressant  au  sentiment  plutôt 
qu'à  la  raison,  il  vient  réclamer  de  tel  ou  tel 
chefd'État  une  promesse  ou  un  acte  qui  inté- 
resse gravement  le  hien  de  la  Prusse.  C'est  une 
éloquence  large  et  vigoureuse  qui  ne  s'embar- 
rasse plus  de  syllogismes,  mais  qui  ne  manque 
d'aucun  artifice  oratoire,  d'aucun  élément  de 
pathétique  pour  exciter  «  les  passions  »,  selon 
le  langage  de  la  rhétorique  classique,  et  qu'ani- 
mera parfois  un  soufUe  d'émotion  intérieure  dont 
on  ne  trouverait  que  bien  exceptionnellement 
la  trace  dans  les  œuvres  littéraires  du  roi  philo- 
sophe, car  il  semble  que  la  politique  seule  ait 
jamais  réussi  à  faire  vibrer  d'émotion  cette  fime 
utilitaire  et  réaliste.  Cette  émotion,  Frédéric 
sait  la  contenir  sous  une  forme  sévère,  même 
aux  heures  où  elle  paraît  la  plus  impétueuse,  la 
plus  douloureuse,  comme  en  témoigne  la  lettre 
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suivante',  écrite  pendant  la  guerre  de  Sept  Ans 
au  roi  d'Angleterre,  son  allié,  lequel,  vaincu  à 
Hastenbock,  semblait  vouloir  abandonner  la 
partie  : 

Monsieur  mon  frère,  j'ai  appris  avec  une  véritable 
douleur  tous  les  événements  qui  depuis  un  mois  sont 
arrives  dans  Télectorat  d'Hanovre.  Votre  Majesté 
plaint  le  sort  du  lando^rave  de  Hesse  et  du  duc  de 
Brunswick,  et  sans  doute  elle  a  raison.  Mais  oublierait- 
Elle  que,  si  j"ai  perdu  les  duchés  de  Clèves  et  de  la 
Marche,  les  principautés  de  Minden  et  d'Oslfrise,  et 
le  comté  de  Kavensberg,  ce  n'est  qu'en  haine  du  traité 
que  nous  avons  fait"?  Votre  Majesté  oublierait-Elle  que, 
si  mes  secours  n'ont  pas  été  aussi  efficaces  qu'était 
mon  intention  de  les  lui  fournir,  on  doit  s'en  prendre 
aux  Moscovites,  et  que  j'ai  déclaré  sans  varier  que,  si 
l'on  ne  pouvait  garantir  le  royaume  de  Prusse  de  l'in- 
vasion de  ces  peuples,  je  ne  saurais  donner  des  secours 
considérables?  J'ai  éprouvé  des  malheurs,  je  suis  fort 
éloigné  de  les  croire  désespérés,  mais  je  ne  me  per- 
suaderai jamais  que  parce  (pi'un  allié  est  malheureux, 
c'est  une  raison  de  l'abandonner.  Je  n'ai  jamais  été 
contraire  à  la  paix,  je  l'ai  toujours  souhaitée,  mais 
honorable  et  durable.  Votre  Majesté  saura  mieux  que 
personne  ce  qui  lui  convient  de  faire.  J'attends  dans  le 
silence  el  sans  émotion  le  dénouement  de  cet  événe- 
ment, assurant  Votre  Majesté  de  tous  les  sentiments 
de  considération  avec  lesquels  je  suis.  Monsieur  mon 
Frère,  de  Votre  Majesté  le  bon  frère. 

pEDEnic. 

1.  Coirespondance  politique,  W.  317. 
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Ce  n'est  pas  qu'il  soil  fréquent  de  voir  se  modé- 
rer ainsi  chez  Frédéric,  par  la  force  de  la  volonté, 
la  violencede  l'émotion  intime, de  voir  s'exprimer 
sur  un  ton  aussi  modéré  des  sentiments  aussi 
profondément  tragiques  que  ceux  qui  devaient 
alors  remuer  le  cœur  du  souverain  trahi  dans 
son  alliance.  D'ordinaire,  l'émotion  se  traduit 
d'une  façon  plus  vive  dans  ce  style,  en  lui  don- 
nant une  chaleur,  une  véhémence  que  Frédéric 
a  été,  je  crois,  le  premier  à  l'aire  pénétrer  dans 
le  style  diplomatique,  un  souffle  fort  et  sûr  de 
sa  force,  dédaigneux  de  toute  phraséologie,  mais 
respectant  le  nerveux,  le  brillant  naturel  de 
l'expression,  et  qui  d'un  bond  et  sans  effort 
semble  conduire  au  but  la  pensée  victorieuse. 
Là  même  où  le  sujet  veut  la  plii-ase  courte,  le 
style  coupé,  le  mouvement  de  l'ensemble  ne 
laisse  pas  d'entraîner  chaque  élément  dans  un 
même  élan,  par  exemple  dans  ces  lignes  où  le 
roi  de  Prusse  s'excuse  envers  le  cardinal  de 
Flcury  d'avoir  rompu  son  alliance  avec  la  France 
en  traitant  à  Breslau  : 

Tout  ce  que  peut  dire  contre  moi  un  monde  volage, 
ignorant  et  peu  instruit,  ne  m'embarrasse  i^urro.  Il  n'y 
a  que  la  postérité  qui  juge  les  rois.  l'cut-on  me  rendre 
responsable  de  ce  que  le  maréchal  de...  n'est  pas  un 
Turennc?  Je  ne   puis  d'im  cliat-huant  faire  un  aigle. 
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Peut-on  m'accuser  que  je  ne  me  batte  pas  vino^t  fois 
pour  les  Français  ?  C'aurait  été  l'ouvrage  de  Pénélope, 
car  il  était  réservé  à  M.  de...  de  détruire  ce  que  les 
autres  avaient  édifié.  Peut-on  m'accuser  de  l'aire  la 
paix  pour  ma  sûreté,  lorsqu'au  fond  du  Nord  on  en  né- 
gociait une  qui  allait  à  mon  détriment,  et  en  un  mot 
peut-on  m'accuser  d'avoir  si  grand  tort  de  me  tirer 
d'une  alliance  que  celui  qui  gouverne  la  France  avoue 
d'avoir  contractée  à  regret  ?  Un  ministre  sent  le  poids 
de  ces  raisons,  mais  ce  n  'est  pas  à  la  multitude  d'en 
juger'... 

Vovez  comme  il  use  avec  art  de  Finterroga- 
tion,  de  la  répélilion,  ])0ur  donner  de  la  véhé- 
mence et  du  pathétique  à  ses  périodes,  par 
exemple  quand  il  reproche  aux  Anglais  leurs 
dissensions  intestines  '  : 

Est-ce  à  présent  le  temps  de  discuter  des  bagatelles, 
lorsqu'il  est  question  de  savoir  si  l'Europe  restera 
libre?  Si  lAngleterre  conservera  les  possessions  qui 
jusqu'à  présent  l'ont  enrichie?  Si  l'Allemagne  et  la 
cause  protestante  se  soutiendront  ?  Si  enlin  le  roi 
d'Angleterre  conservera  sou  électoral,  ses  alliés,  leurs 
Etats,  et  le  genre  humain,  la  liberté  de  penser?  Se 
peut-il  que  quelqu'un  ose  prendre  le  nom  de  citoyen, 
et  contribuer  à  la  perle  d'aussi  grands  intérêts,  en  en- 
tretenant les  dissensions  qui  mellent  l'Angleterre  dans 
l'inactivité  et  donnent  à  ses  ennemis  çrain  de  cause? 


1.  Correspondance  politiijue.  Il,  210.  Il  va  sans  dire  que  ces 
ligues  ne  sont  citées  qu'au  point  de  vue  de  leurs  mérites  litté- 
raires ;  quant  au  fond  liislorique,  il  y  aurait  ici  beaucoup  à  dire. 

2.  Correspondance  polilique.  XIV,  o8. 


174  l'homme  de  lettres 

Une  nation  aussi  généreuse  préférera-t-elle  ses  inté- 
rêts passagers  à  ceux  de  tous  les  temps,  au  bien  de 
la  patrie,  à  rindépendance  dos  autres  nations,  ses 
alliées,  pour  lesquelles  elle  a  autrefois  si  généreuse- 
ment sacrifié  ses  biens  et  la  vie  de  tant  de  braves  gens? 
Par  quel  malheureux  esprit  de  vertige  deviendrait- 
elle  à  présent  plus  ennemie  de  sa  patrie  que  ne  le  sont 
les  Français  eux-mêmes?  Oui  !  On  ose  le  dire  avec 
assurance  !  Tout  Anglais  qui,  dans  le  moment  critique 
où  l'Europe  se  trouve  à  présent,  empêche  le  gouverne- 
ment de  travailler  au  soutien  de  la  cause  commune, 
ne  peut  être  regardé  que  comme  l'ennemi  de  sa 
patrie... 

Voyez  d'auti-e  paii,  dans  cet  extrait  d'une 
lettre  à  Louis  XIV,  comme  il  sait  manier  la 
grande  phrase  aux  meml)res  élégamment  ba- 
lancés, la  puissante  période  qu'on  croirait  faite 
pour  être  lue  ou  «  dite  »  à  haute  voix  : 

Il  s'agit  de  savoir  à  présent,  à  la  veille  d'une  nou- 
velle guerre,  si  Votre  Majesté  se  déclarera  pour  un 
prince  qui  donne  des  auxiliaires  aux  ennemis  de  la 
France,  ou  pour  celui  dont  la  diversion  dégagea 
l'Alsace  ;  si  Votre  Majesté  préférera  les  ruses  d'un 
ami  artificieux  et  caché  à  la  candeur  d'un  ami  sincère 
qui  a  tiré  sur  lui  tout  le  fardeau  delà  g-uerre  et  dont  les 
provinces  ne  sont  actuellement  ravagées  que  pour  pro- 
curer les  douceurs  de  la  tranquillité  aux  sujets  qui  vivent 
sous  la  domination  française;  si  enfin  la  justice,  la  foi 
et  la  générosité  de  Votre  Majesté  pourraient  consen- 
tir à  me  laisser  manquer  des  secours  réels  auxquels  les 
traités   l'engagent,  contre  un   prince    qui   a   détrôné 


LA  LITTÉRATURE    POLITIQUE  173 

le  beau-père  de  Votre  Majesté,  contre  im  prince  qui 
qui  est  vendu  aux  ennemis  delà  France  et  qui  n'attend 
que  le  moment  favorable  pour  faire  éclater  contre  cette 
puissance  sa  haine  et  son  animosité*  ... 

Souvent  enfin,  il  y  a  plus  que  dusouffle  dans 
ce  style,  il  y  a  un  éclat  puissant,  plein  de  fierté, 
de  dignité,  une  certaine  noblesse  grave,  disons 
mieux,  une  vraie  grandeur,  qui,  malgré  de  pe- 
tites taches  qu'il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  re- 
|)rocher  trop  sévèrement  à  un  Frédéric  le  Grand, 
font  de  telles  ou  telles  de  ces  pages,  et  surtout 
de  celles  qui  sont  datées  de  l'époque  de  la 
guerre  de  Sept  Ans,  où  l'émotion  de  l'écrivain 
est  la  plus  intense,  de  mémorables  exemples 
d'une  belle  et  haute  éloquence.  Nous  n'en  vou- 
lons que  deux  exemples.  D'abord,  ces  quelques 
passages  du  plaidoyer  que  Frédéric  adresse  à 
William  Pitt,en  1761,  lorsque  le  grand  ministre 
anglais  lui  demande  de  consentir  à  quelques 
cessions  territoriales  en  faveur  de  la  paix"^  : 

Je  n'ai  pas  toujours  été  lieureux,  et  quel  homme  dans 
l'univers  peutdis[)0ser  de  la  fortune?  Malgré  le  noml)re 
de  mes  ennemis,  je  suis  encore  en  possession  d'une 
partie  de  la  Saxe,  et  je  suis  très  résolu  de  ne  la  céder 
qu'à  condition  que  les  Autrichiens,  les  Russes  et  les 


1.  Correspondance  politique,  IV,  142. 

2.  Correapundance  politique,  XX,  50S. 
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Français  m'aient  rendu  tout  ce  qu'ils  m'ont  pris.  Je  me 
conduis  par  deux  principes  :  l'un  est  Thunueur,  et  laulre 
rintérêt  de  Tl'^lat  que  le  Ciel  m'a  donné  à  <^ouverner... 
Avec  ces  maximes,  Monsieur,  on  ne  cède  jamais  à  ses 
ennemis.  Avec  ces  maximes,  Rome  se  soutint  conlr(> 
Annibal  après  la  bataille  de  Cannes.  Avec  ces  maximes, 
voire  .gTande  reitu-  Elisabelh  se  soutint  contre  Phi- 
lippe 11  et  contre  la  llotle  invincible.  Par  ces  mêmes 
principes,  Gustave  ^^'asa,  dont  le  nom  mérite;  d'être 
cité  à  côté  de  celui  de  la  reine  Elisabetii,  Gustave 
Wasa,  dis-je,  rétablit  la  Suède  et  chassa  le  tyran 
Christern  du  royaume...  Voilà,  Monsieur,  les  modèles 
que  je  me  suis  proposé  de  suivre  :  vous  qui  avez  de  la 
grandeur  et  de  l'élévation  dans  lame,  désapprouvez 
mon  choix,  si  vous  le  pouvez  !  Serait-ce  l'Angleterre, 
me  suis-je  dit,  qui  plaiderait  la  cause  de  la  France  et 
de  la  reine  de  Hongrie,  de  ces  Français,  les  éternels 
ennemis,  de  celte  reine  de  Hongrie  qui  l'a  payée  tant 
de  fois  d'ingratitude?  Cela  n'est  pas  possible,  donc  cela 
n'est  point.  C'est  sur  les  commencements  du  règne  des 
rois  que  toute  l'Europe  a  les  yeux  ouverts;  on  juge 
par  ces  prémisses  quelles  en  seront  les  suites,  et  cha- 
cun en  tire  les  conséquences.  Le  roi  d'Angleterre  n'a 
qu'à  choisir,  il  en  est  le  maître... 

Qu'on  lise,  en  second  lieu,  cette  lettre  adressée 
par  Frédéric  au  maréchal  de  Riclielieu,  au  mois 
de  septembre  1757.  c'est-à-dire  à  l'un  des  mo- 
ments les  plus  critiques  delà  u  grande  guerre  », 
pour  lui  demander  de  négocier  la  pai.v  '  : 

Je  sais.  Monsieur  le  Duc,  qu'on  ne  vous  a  pas  mis 
dans  le  poste   où   vous   êtes  pour   négocier;  je    suis 

1.  Correspondance  polilKiue,  XV,   336. 
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cepenilant  très  persuadé  que  le  neveu  du  grand  Cardi- 
nal de  Richelieu  est  fait  pour  signer  des  traités  comme 
pour  gagner  des  batailles.  Je  m'adresse  à  vous  par  un 
effet  de  Testime  que  vous  inspirez  à  ceux  mêmes  qui  ne 
vous  connaissent  pas  particulièrement.  11  s'agit  d'une 
bagatelle,  Monsieur,  de  faire  la  paix,  si  on  le  veut  bien! 
J'ignore  quelles  sont  vos  instructions  ;  mais,  dans  la 
supposition  qu'assuré  de  la  rapidité  de  vos  progrès,  le 
Roi  votre  maître  vous  aura  mis  en  état  de  travailler  à  la 
pacification  de  l'Allemagne,  je  vous  adresse  M.  d'Eicks- 
tedt,  dans  lequel  vous  pouvez  prendre  une  confiance 
entière,   quoique    les   événements  de   cette   année   ne 
devraient  pas  '  me  faire  espérer  que  votre  Cour  consei*ve 
encore  quelques  dispositions  favorables  pour  mes  inté- 
rêts, je  ne  puis  cependant  me  persuader  qu'une  liaison 
qui  a  duré  seize  années  n'ait  pas  laissé  quelques  traces 
dans  les  esprits...  ;  quoi  qu'il  en  soit,  je  préfère  de  con- 
fier mes  intérêts  au  Roi  votre  maître  plutôt  qu'à  tout 
autre.    Si   vous   n'avez.  Monsieur,   aucune  instruction 
relative  aux  propositions  que  je  vous  fais,  je  vous  prie 
d'en    demander    et    de    m'informer    de    leur   teneur. 
Celui  qui  a  mérité  dos  statues  à  Gênes,  celui  qui  a 
conquis  l'île  dé  Minorque,  celui  qui  est  sur  le  point  de 
subjuguer  la  Basse-Saxe,  no  peut  rien  faire  de  plus 
glorieux  que  de  travailler  à  rendre  la  paix  ta  l'Kuropo. 
Ce  sera,  sans  contredit,  le  plus  beau  de  vos  lauriers. 
Travaillez-y,   Monsieur,    avec    cette    activité   et  cette 
promptitude  qui  vous  font  l'aire  des  progrès  si  rapides, 
et  soyez  persuadé  que  personne  ne  vous  en  aura  plus 
de  reconnaissance.  Monsieur  le  Duc,  que  votre  fidèle 
ami. 

Federic. 

1.  Sic. 

12 
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Combien  celte  cliaude  éloquence  des  plai- 
doyers ])oliliqiies  du  roi  de  Prusse,  et  combien 
aussi  la  vigueur  démonstrative  de  ses  écrits 
d'aiïaires,  quand  on  les  compare  l'une  et  l'autre 
à  la  vaine  pliraséologie  de  la  littérature  diplo- 
matique du  temps,  ne  ])araissent-elles  pas  ori- 
ginales, neuves  et  puissantes  M  On  saitlimpres- 
sion  quefaitaujuurd'liui  la  IccLuie  de  la  pltipart 
des  pièces  diplomatiques  sorties,  vers  le  milieu 
du  XYiii*  siècle,  de  la  plupart  des  chancelleries 
européennes  :  de  grands  mots  creux,  sans  pré- 
cision ni  réalil(',  de  longues  et    lentes  phrases 

1.  On  jugera  liien  aussi  de  la  «  rli(Mnrii|iie  »  du  roi  iiliilosoplie 
d"apn''s  celte  dùix-che  (|nil  envoie  ;'i  knypliauscu,  sou  luiuisti'e  à 
Loiulres,  pendant  la  guerre  de  Sept  Ans  {('oncspoudancepiililique, 
XIX.  11)1.  102). 

Mi's  affaires  onl  pris  lui  lonr  si  iiinllicuri'iix,  cl,  ri'  (jui  m'est  plus 
liiurli'l,  liiul  le  iiiiiiiilc  l'st  si  ili'cnuia^'i'',  iiui'  ji'  n'iisi'  imi  vi'iili'  iiii'  faiii- 
illnsjiin  sui'  rarincc.  Au  inèiiic  li'in|>s.  mes  l'nin'mis  l'cilniibli'nt  d'effiirts 
liour  profiti'i'  (le  leurs  avanta^'cs.  Que  nie  reste-t-il  à  faire?  A  ni'jincici' ? 
.\vcc  (lui?  -Vvec  la  l'"i'aiicc,  et  coiiuileiil  ?  Je  uai  |ieisiiiiiii'...  Dans  celle 
silualidn.  i|iiiii(|i,ie  fi'icheiise,  je  ne  ferai  janiius  un  pas  déshiiniirant,  ni 
(•r'-;siMii.  ni  (juni  (juc  ce  puisse  èlre.  De  l'ar^'enl,  «m  peut  m'en  faire  pm- 
nietli'i':  mais,  pimr  le  faiic  payer,  j'en  ili'lie  lnute  rEnriipe,ou  bien  il  faut 
que  la  sunum;  ne  suit  pas  cnnsiilérabie.  11  ne  me  resle  ilunc  ([u'à  |)érir, 
les  armes  à  la  main  ;  je  ne  survivrai  certaincnienl  pas  à  la  vuiiw  de  ma 
pali'ie,  et  mourir  sur  un  champ  de  bataille  est  (ui  <e  iKiriienl  mes  désirs 
et  mnn  aniliilii>ri.  Mais  e.vaminnns  à  présent  de  m'Iis  rassis  quelles 
suiles  ma  clui'e  entraînera  apiéselle.  .Ne  pii'Voyez-Vdiis  pas  ipu'  la  Heiiiu 
de  lliin:;rie,  après  avoir  expédié'  les  l'rus>iens.  priifitera  île  cette  cunjonc- 
liu'e  pour  se  veiif,'er  du  Uni  d'.\nf;lelerre  et  de  trins  mes  allié's,  et  jjoiir 
extirper  de  l'empire  tmit  ce  (jui  y  reste  d(^  protestants?  Que  fera  le  prince 
Ferdinaml,  supposant  même  qu'il  soit  lieureux"?  Coninu'ut  pouria-t-il  se 
soutenir,  les  Français  en  face  et  les  forces  autrichiennes  à  dos,  dans  le 
))ays  d'IIanovie  '.'  Vous  voyez  pai'  là  (jne  nos  inlé'iéts  simt  insé|)arables, 
(|u'il  ne  peut  airivi'i'  de  malheur  à  l'un  (|ui  ne  ictiunbe  sui'  l'autre,  et 
qu'ainsi,  jiour  é^viter  les  calaslriqdu's  (jne  je  ]iré'Vois.  le  plus  sur  est  de 
né'fîuciei-  la  paix... 
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enchevêtrées  de  propositions  indirectes,  de  pa- 
renthèses et  de  réserves  qui  neutralisent  sou- 
vent et  parfois  renversent  le  sens  initial  du  dis- 
cours, un  style  trop  fleuri,  impersonnel  et 
gourmé,  bref  le  moins  possible  d'idées  netlcs 
et  le  plus  possible  de  formes  vagues.  On 
s'explique  alors  ce  cri  d'étonnement  qui  lU 
accueil  à  la  publication  du  Manifeste  contre 
rcvêqiie  de  Liège,  six  mois  après  ravènement  du 
grand  Frédéric,  dont  c'était  le  premier  écrit  of- 
ficiel :  «  Cela  est  fort,  disait-on,  cela  est  vif, 
c'est  le  lan2;ao;e   de  Louis  XIV  !  » 

Sans  doute,  ce  n'est  pas  par  la  pureté  de 
langue,  par  la  correction,  que  brille  le  style  po- 
litique du  roi  philosophe,  et  là  même  où  il  est 
le  plus  châtié,  l'on  n'aurait  que  troj)  de  facilité 
à  y  manpicr  un  certain  manque  de  goût,  une  cer- 
taine tendance  déclamatoire,  une  sécheresse  de 
ton  qui  n'ajoute  rien  à  l'énergie  de  l'expression. 
l']n  revanche,  le  grand  Frédéric   apporte  dans 

Si-ingnz  qu'avi'c  90.000  hommes  jo  serai  olili^é  cette  année  de  faire  face 
à  ','30.000  iKimmes  I  J"ai  fait,  sur  iiiou  Dii-u,  liiiipussiiile  pimi-  nie  snuti'- 
iiir  jusqu'ici:  mais  les  ressorts  de  la  machine  sont  usés,  et  le  déconraf;e- 
ment  plus  considi'iabli'  ipu*  vous  ne  vous  le  tigurez.  Je  veux  bien 
croire  que  mes  infortunes  diminuent  nies  partisans  ;  cependant,  c'est 
lorsqu'on  est  malheureux  (pron  a  le  plus  besoin  d'amis.  Suis-je  la  cause 
des  revers  ([ui  me  sont  arrivés  ?  N'ai-je  pas  tenté  l'impossible  pour  les 
réparer  ? '\'oilà  à  i]uoi  l'on  ne  pense  |)as  :  les  malheureux  ont  toujoin-s 
tort,  et  le  sentiment  de  la  compassion  est  si  faible  chez  la  |)lupart  des 
hommi's  qui'  c'est  plu|i''t  une  grimaci'  de  bienséance  iju'uni'  affection  de 
l'iime... 
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ce  genre  littéraire  qu'il  a  marqué  du  sceau  de 
son  génie,  deux  qualités  qui  suffisent  à  le  mettre 
hors  de  pair,  de  l'éloquence  et  de  la  puissance, 
deux  qualités  de  premier  ordre  qui  reflètent  l'une 
etl'autre  àmerveille,  sous  son  double  aspect,  la 
forme  d'intelligence  frédéricienne,  réaliste  par 
nature    et   classique    par  l'éducation,    et  qui, 
jointes  auxdéfauts  mêmes  de  l'écrivain,  à  cette 
vulgarité,    cette  violence  ou    cette  grossièreté 
toujours  prêtes  àse  manifester,  font  que,  malgré 
la  langue  qu'il  parle  et  qu'il  écrit,  l'auteur  poli- 
tique qu'est  Frédéric  le  Grand   reste   foncière- 
ment dilïerent  et  fort  éloigné  de  ses  prédéces- 
seurs et  successeurs  français  dans  cet  art  de  la 
littérature  «  d'Ftat  ».  Richelieu,  avant  le  grand 
Frédéric,  s'était  montré  supérieur  dans  cet  art 
spécial  dont  il  avait  su  déjà  tirer  grand  parti. 
Son  style    n'a    aucun  des  défauts  de  celui   de 
Frédéric;  il  est  supérieur  |)ar  l'autorité,  l'aus- 
térité du  ton,    par  la  finesse,  la  souplesse  du 
raisonnement,  par  l'impeccable  élégance  de  la 
langue;  il  n'a,  je  (-rois,  ni  la  puissance  ni  la 
couleur  de  celui  de  Frédéric.  Quanta  Napoléon, 
pour  la  plume  comme  pour  l'épée  ou  le  sceptre, 
il  est  «  hors  cadre  ».  On  ne  peut  rien  comparer 
à  son  style  politique,  où  se  trouve  tout  ce  que 
nous  trouvons  de  supérieur  dans  le  style  frédé- 
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ricien,  sans  cette  marque  de  rudesse  et  de  violence 
qui  n'est  point  latine,  mais  proprement  germa- 
nique, et  avec  celles-là,  combien  d'autres  supé- 
riorités du  génie  ?  Non  seulement  un  goût  plus 
pur,  mieux  dégagé  des  formes  du  xviii®  siècle, 
un  style  plus  sobre  et  mieux  exempt  de  «  litté- 
rature »,  mais  cette  forme  éclatante  et  lapidaire, 
cet  accent  despotique  et  prophétique,  avec  ces 
sublimes  éclairs  de  poésie  et  d'idéal  ! 

Ce  n'est  pas  chez  les  «  Latins  »  que  se 
trouvera  le  terme  de  comparaison  que  nous 
cherchons  à  Frédéric  le  Grand  littérateur  poli- 
tique :  c'est  sur  le  sol  germanique,  dans  le  prince 
de  Bismarck.  Bismarck  a  étudié,  imité,  non 
seulement  la  «  manière  »  et  les  «  movens  »  du 
roi  philosophe,  mais  encore  l'expression  litté- 
raire de  sa  pensée  politique.  Il  lui  a  pris  nombre 
de  formules,  d'images,  de  locutions  caractéris- 
tiques. Là  où  Frédéric  disait  le  «  serviteur  de 
l'État  »,  Bismarck  répète  :  !'«  officier  du  pays». 
Tous  deux  ils  veulent  que  l'État  de  Prusse  soit 
mis  <(  en  vedette  ».  L'un  des  dictums  favorys 
de  Frédéric  —  '(  Tu  l'as  voulu,  George  Dan- 
din  »  —  sert  à  Bismarck,  comme  il  servait  à 
Frédéric,  pour  railler  son  partenaire  après  l'avoir 
trompé.  Bismarck  enfin  s'amuse  comme  s'amu- 
sait Frédéric,  à  ajouter  à  ses  lettres  politiques  les 
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plus  graves  un  post-scri|)tuni  plaisant  et  fami- 
lier, pour  le  contraste'.  Comparez  maintenant 
les  deux  styles,  le  français  classique  de  Tun,  le 
rude  allemand  de  l'autre.  11  n'y  a  pas,  sans 
doute,  dansFalIemand  de  Bismarck,  cetinslinct 
de  la  forme  oratoire  que  Frédéric  devait  à 
lintluence  de  son  siècle,  et  que  Ton  commence 
aujourd'hui  à  trouver  chez  quelques-uns  des 
prosateurs  modernes  de  rAUemagne,  chez 
H.  von  Treitschke  par  exemple.  11  y  a  dans  son 
discours  moins  de  clarté,  de  méthode,  de  lo- 
gique. Mais  Bismarck,  comme  Frédéric,  méprise 
le  vain  mot  et  la  phrase  creuse,  la  «  crème 
fouettée  »  ;  comme  Frédéric,  il  a  le  trait  original, 
la  vive  couleur, la  force  d'expression,  brutale  par- 
fois, mais  singulière  et  rare;  comme  Frédéric, 
il  a  ce  farouche  et  puissant  réalisme  qui  leur 
vient  à  tous  deux  de  la  race,  de  la  nature,  et 
qui  forme  le  trait  fondamental  de  leur  commun 
talent  de  littérateurs  politiques. 

1.  \'nyc'z,    oiitie    les  Pensées  el  Souvenirs,  la    Carrespondance 
diplotnulKiue   de  M.  de  IlisindrcI;  (\?,:\\-\^:\'.y .   -1    v.il.   Paris.   1S83. 


m 


I/nPIMON  ET  LE  <•  PUBLICISTE  » 

De  son  talent  d'écrivain  politique,  de  l'im- 
portance même  de  ce  talent,  le  grand  Frédéric 
a  très  nettement  conscience  :  c'est  ce  dont  on 
trouvera  la  preuve,  si  Ton  veut,  dans  cet  amour- 
propre  d'auteur  qu'il  met  à  faire  ses  corrections 
sur  les  minutes  que  lui  présentent  ses  minis- 
tres, ou  à  railler  les  écrits  «  à  la  mode  de 
Vienne  »  que  lui  adressent  les  cabinets  étran- 
gers, ces  «  assemblages  de  mots  sans  àme  », 
dit-il,  ces  «  contes  admirables  pour  endormir 
les  enfants  ».  Si  de  ce  talent  très  personnel  ei 
caractéristique  il  ne  fait  pas  parade  dans  le 
monde  autant  que  de  son  talent  poétique  et 
littéraire,  ce  n'est  pas  qu'il  le  tienne  en  médiocre 
estime,  c'est  bien  plutôt  qu'il  en  connaît  mieux 
que  personne  la  valeur,  et  que,  sans  vouloir 
paraître  y  attacher  grand  pri\,  ii  sait  tro|)  bien 
l'usage  qu'il  en  peut  faire  et  le  profit  qu'il  en 
peut  tirer.  Or  cet  usage  est  presque  une  non- 
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veaiitc,  du  moins  pour  un  chef  d'Etal,  au  temps 
de  Frédéric,  le  profit  correspondant  est  lui- 
même  exceptionnel  ;  il  s'agit  de  gagner  à  sa 
cause  cette  puissance  nouvelle  du  monde,  l'opi- 
nion publique. 

On  sait  coml)ien  l'opinion  publique  s'est 
développée  en  Europe  vers  la  fin  du  xvii'  siècle 
et  dans  la  première  moitié  du  xv]ii%  et  quelle 
place  elle  s'est  faite  alors  dans  la  vie  politique 
des  Etats.  Très  éveillée  depuis  longtemps  déjà 
en  France,  elle  a  naguère  pris  conscience  d'elle- 
même  dans  l'Europe  entière,  sous  les  menaces 
du  despotisme  de  Louis  XIV;  elle  a  Irouvé  un 
moyen  d'expression  dans  celle  langue  française 
dont  l'usage  s'étend  alors  partout;  elle  a  Irouvé 
son  organe  dans  la  presse,  dans  cette  machine 
à  difl'usion  des  idées  dont  les  progrès  et  les 
succès  étonnent  déjà  le  monde.  Jamais,  en 
effet,  on  n'avait  vu,  comme  vers  l'éjjoque  de 
Tavènement  de  Frédéric  11,  à  côté  des  pamphlets 
et  des  brochures  de  polémique,  autant  de 
gazettes  périodiques  d'information,  feuilles  heb- 
domadaires ou  mensuelles,  bien  rédigées  et  bien 
renseignées,  toujours  au  courant  de  toutes 
choses.  La  Hollande,  pays  libre,  où  la  censure  est 
complaisante,  constitue  alors  «  la  bourse  aux 
nouvelles  »   :  point  de  négociation    si  cachée. 
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(le  communicalion  si  secrète  dont  les  «  officieux  » 
n'arrivent  à  se  procurer  avis  pour  en  faire  pro- 
fiter leurs  propres  familles  d'abord,  puis  les 
«  bulletins  »  manuscrits  qu'ils  ont  l'habitude 
de  servir  non  seulement  aux  gazettes  étran- 
gères, mais  à  la  plupart  des  cabinets  européens. 
«  On  n'en  revient  pas  à  Vienne  »,  disait  un  jour 
le  vice-chancelier  de  l'Empire,  Schônborn,  à 
propos  des  «  bulletins  »  de  Jean  Rousset,  «  de 
trouver  là-dedans  des  choses  qu'on  regarde  ici 
comme  du  dernier  secret  et  qui  ne  sont  connues 
que  de  quelques  rares  initiés.  »  Que  n'eût  pas 
dit  Schônborn  s'il  avait  su  que  ce  Jean  Rousset, 
qui  dirigeait  à  La  Haye  le  fameux  Mercure  his- 
loriqueet  iioliUque,  se  faisait  envoyer  toutes  les 
nouvelles  prussiennes  par  le  propre  secrétaire 
de  la  légation  des  l*rovinces-Unies  à  Berlin, 
nommé  MartevilleM  Ainsi  informées,  très  lues 
et  1res  commentées,  les  gazelles  dressent  peu  à 
peu  le  public  à  réfléchir  sur  les  choses  d'État, 
à  se  former  un  jugement  politique.  L'opinion, 
qu'elles  servent  et  qu'elles  dirigent  à  la  fois,  et 
que  les  littérateurs,  ceux  qu'on  appellera  bientôt 
les  philosophes,   commencent  à   «  éclairer   », 

1.  Preussischo  Sf(i(ilschrifte7i  aus  der  Rpt/iemngszeit  Friedriclis 
(les  ç/rossen,  Introdiiclion,  I,  xxxvi,  rt  siiiv.  —  J.-(i.  Droysen, 
Die  Zeiliuigen  itn  ersten  Jalirzehnl  Friedrichs  des  grossen{Zeits- 
chri/'t  fiir  preusnische  Geschichle,  \^~IC>)- 


186  L  [lOMME    DE    LETTHES 

])Oiir  |>rcndi'e  le  hingagc  du  temps,  <(  aux 
lumières  de  la  raison  »,  roj)inioii  se  déve- 
loppe, s'élargit,  s'afllrme  :  elle  devient  une 
puissance,  et  avec  cette  puissance  il  faudra 
compter  dorénavant  dans  les  affaires  publiques. 
C'est  ce  dont  Frédéric  a  sans  doute  été  l'un 
des  premiers  parmi  ses  contemporains,  sinon  à 
prendre  conscience,  du  moins  à  savoir  tirer 
parti.  De  ses  yeux  clairs  et  perçants,  tout  de 
suite  il  a  saisi  le  facteur  nouveau  du  problème 
])olitique,  évalué  son  importance,  calculé  sa 
portée,  et  si  de  fait  il  s'est  souvent  trompé  sur 
ses  elfets,  jamais  il  n'a  négligé  son  intluence,  ni 
cessé  de  la  redouter.  11  faut  dire  que,  pour 
s'intéresser  à  cet  empire  naissant  de  l'opinion, 
le  «  nouveau  roi  des  Vandales  »  avait  d'autres 
raisons  que  les  souverains  de  vieille  date.  Pour 
ceux-là,  sa  couronne  est  celle  d'un  intrus,  son 
jeune  l'état  n'a  pas  le  rang  do  grande  puissance. 
S'il  veut  tenir  sa  |)lace  dans  le  monde,  il  faut 
d'abord  qu'il  se  légitime,  en  donnant  à  son 
trône  i'('clal  (jui  lui  manque,  à  la  Prusse  la 
gloire  qu'elle  n'a  pas,  et  ces  lettres  de  noblesse, 
c'est  à  la  reine  du  jour,  à  l'opinion,  qu'il  lui 
faut  les  demander.  Voilà  la  puissance  dont  il 
devra  se  faire  une  alliée,  au  lieu  d'une  ennemie, 
comme  l'ont  l'ait  jusqu'alors  les  princes,  voilà 
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celle  dont  il  devra  gagner  la  voix,  car  les  peu- 
ples ne  sont  vraiment  soumis  que  quand  ils 
sont  séduits,  car  la  domination  ne  s'impose 
aux  hommes  que  par  le  prestige  :  nul  ne  le  sait 
mieux  que  celui  qui  inscrivait  un  jour  en  marge 
de  son  édition  de  la  Grandeur  et  Décadence  des 
Romains^  à  propos  de  la  fortune  de  Pompée,  ce 
curieux  aphorisme  :  «  Il  n'y  aqu'à  êtreàla  mode 
dans  le  monde.  Avoir  le  honheur  de  plaire  et 
avoir  fait  quelque  action  capable  d'éblouir'...  !  » 
Conquérir  lopinion,  et  pour  la  conquérir,  la 
flatter,  la  charmer,  V  «  éblouir  »,  c'est  une 
partie  du  |)rogramnie  politique  de  Frédéric  le 
Grand. 

Peut-être  a-t-il  parfois  moins  de  tact  que 
d'empressement  dans  l'art  de  plaire  à  l'opinion  ? 
Qu'importe,  pourvu  qu'il  réussisse  à  plaire,  et 
l'on  sait  s'il  y  réussit  1  11  flatte  les  goûts  du  pu- 
blic, en  se  montrant  <(  éclairé  »,  ((  sensible  », 
«  vertueux  »,  et  au  besoin  ses  vices,  en  faisant 
montre  d'impiété,  de  cynisme  et  d'obscénité.  Il 
dédie  des  épigrammes  aux  «  beaux-esprits  », 
comme  aux  savants  des  mémoires  académiques. 
Tout  lui  est  prétexte  à  rimer  :  il  fera  des  vers 
sur  son  suicide,  il  en  fera  la  veille  d'une  bataille, 

\.  M.  Posner,  Die  Montesquieu  .Vo/e/i  Friedriclis  II  [llistoriftche 

Zeitsc/irifl,   1S82). 
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et  pour  que  nul  n'en  ignore,  c'est  à  Voltaire 
qu'il  les  adressera.  Il  a  ses  correspondants  par- 
tout, à  la  cour  et  à  la  ville.  11  prodigue  l'esprit, 
etquand,  lesoir  de  Rosbach,  il  dit  aux  officiers 
français  prisonniers  :  «■  Messieurs,  reprenez  vos 
épées,  je  ne  puis  pas  m'imaginer  que  je  suis 
votre  ennemi'  »,  il  ne  doute  pas  que,  huit  jours 
après,  le  mot  aura  fait  fortune  à  Versailles. 

L'opinion  a  ses  apôtres,  et,  pour  se  Tattacher, 
il  faut  les  séduire,  ces  grands  hommes,  poètes 
ou  littérateurs,  philosophes  ou  soldats,  dispen- 
sateurs et  messagers  de  la  gloire  :  en  les  flat- 
lant,  c'est  le  monde  entier  qu'il  flattera,  comme 
c'est  le  monde  entier  qui  lui  rendra  l'encens 
par  la  main  de  ses  élus.  Quel  que  soit  son  mé- 
pris pour  <(  messieurs  les  beaux-esprits  »,  qui 
ont  «  la  cervelle  si  mal  timbrée-  »,  il  les  ca- 
resse, il  les  cajole,  il  les  attire,  et  avec  eux 
tous  les  représentants  du  talent,  du  génie.  Pour 
leur  plaire,  il  se  fait  aimable  et  modeste,  il  fait 
valoir  les  grâces  de  son  imagination ,  la 
«  magie  »  de  sa  conversation,  il  caresse  et 
tourmente  leur  amour-propre  jusqu'à  ce  que 
ses  hôtes  charmés  se  laissent  prendre  enfin  à 
cette    «  coquetterie  d'esprit».   Et  maintenant, 

1.  Catt,  2:)1. 

2.  Correspondance  politique,  IX,  431. 
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à  leur  lourde  chanter  ses  louanges!  A  leur  tour 
de  célébrer  la  gloire  du  roi  plHlosoj)he!  Rendez 
à  César  ce  qui  est  à  César  !  .Malheur  à  ceux  que 
ne  satisferaient  pas  cette  fonction  d'adorateurs 
publics  :  c'est  le  suprême  plaisir  du  maître  de 
faire  alors  sentir  la  griffe  après  avoir  montré  la 
patte  de  velours.  Voltaire  en  fit  plusieurs  fois 
l'expérience,  et  les  libertés  qu'il  voulut  prendre 
à  Potsdam  ne  réussirent  qu'à  lui  attirer,  avec 
des  affronts,  ce  mot  si  dur  de  celui  qu'en 
d'autres  temps  il  appela  Sa  Majesté  Héroïque  et 
Poétique  :  *(  On  suce  l'orange,  on  jette  après 
l'écorce.  »  C'est  qu'entre  le  roi  et  ses  hôtes  de 
marque  il  y  a  comme  un  marché  tacite,  auquel 
ils  ont  souscrit  et  qu'il  faut  qu'ils  exécutent  :  ils 
ont  recju  leur  part  des  hommages  royaux,  ils 
doivent  au  roi  la  louange  en  retour,  la  louange 
((  officielle  »,  au  nom  et  aux  yeux  du  monde 
entier,  et  qu'ils  soient  dupes  ou  complices,  rien 
ne  peut  dès  lors  les  dégager  de  cette  alliance 
ad  majorem  Frederici  fjloriam. 

Ainsi,  nul  soin  que  Frédéric  ne  prenne  pour 
conquérir  l'opinion.  Nul  soin  non  plus  qu'il  ne 
prenne  pour  l'exploiter.  Comblé  de  ses  faveurs, 
ce  sont  à  présent  ses  services  qu'il  va  requérir, 
en  toute  occasion,  selon  les  exigences  et  les 
iluctualions  de  sa  politique.   Sans   relâche,  il 
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"  Iravaillera  >•  ropinion.  pour  l'instruire  ou  la 
leurrer,  ]>our  l'exciter  ou  lapaiser  ;  tour  à  tour 
il  déchaînera  ses  cris,  son  rire,  sa  colère,  ses 
ajtplaudissements,  toujours  pour  le  service  de  la 
bonne  cause,  la  cause  de  la  Prusse.  La  guerre  à 
répéen'appelle-t-elle  pas  la  «  guerre  de  plume  », 
et  la  plume  n'est-elle  pas  en  honneur  à  Polsdam 
comme  l'épée?  Avec  l'appel  aux  armes,  voici 
l'appel  à  l'opinion  qu'il  introduit  dans  les  mœurs 
])olitiques,  voici  un  nouveau  moyen  de  gouver- 
nement dont  il  enrichit  le  code  du  droit  public, 
et  voici  que  lui-même  il  s'arroge  une  fonction 
nouvelle,  fonction  essentielle,  à  ses  yeux,  du 
chef  d'État  moderne,  la  fonction  de  «  publiciste  », 
comme  on  dit  aujourd'hui  en  Allemagne. 

A  cette  fonction  spéciale,  son  talent  de  littéra- 
teur politique  l'appelait  tout  nalurellement.  Koi 
de  Prusse,  diplomate  prussien,  il  a  fait  emploi 
de  ce  talent,  comme  on  l'a  vu,  dans  sa  corres- 
])ondance  avec  les  souverains  et  les  hommes 
d'Etat  étrangers;  «  publiciste  »,  il  en  tire  parti 
maintenant  sur  un  terrain  beaucoup  plus  large, 
j)lus  varié,  plus  en  rapport  avec  ses  facultés,  en 
prenant  lui-même  la  plume  pour  plaider  sa 
cause  devant  l'opinion.  Ce  n'était  certes  pas 
chose  nouvelle  que  les  «  publications  politiques  » 
au  temps  du  grand  Fiédéric.  Depuis  bien  long- 
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temps  —  et  surtout  depuis  le  temps  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  en  ce  qui  concerne  la  France 
—  les  chancelleries  européennes  avaient  pris 
rhahilude  de  faire  rédiger  par  leurs  polémistes 
iiaoés,  et  de  faire  circuler  sous  le  voile  de 
l'anonymat,  brochures,  pamphlets,  libelles, 
lettres  supposées,  «  réflexions  »  ou  «  remarques  » 
de  toutes  sortes.  Depuis  longtemps,  le  public 
était  accoutume  à  voir  circuler  ces  feuilles  en 
secret  ou  au  grand  jour.  Mais  ce  qu'il  y  avait  alors 
de  nouveau,  c'était  de  voir  un  souverain  s'adon- 
ner en  personne  au  métier  de  u  publiciste  », 
conférer  à  ce  service  s])écial,  avec  une  impor- 
tance toute  particulière,  le  caractère  permanent 
et  régulier  d'un  service  d'Etat.  11  avait,  il  est 
vrai,  commence  jeune  à  exercer  sa  verve  contre 
les  ennemis  de  la  Prusse,  car  il  n'avait  que 
vingt-six  aus,  cl  n'(''tait  encore  que  prince  de 
l^'usse,  quand  il  mettait  la  dernière  main  à  ces 
Considérations  sur  Vêtat  prcsent  (lu.  corps  poli- 
Hqii.e  de  VEurope  où  se  dissimulait,  sous  un 
titre  sévère  et  sous  une  forme  académique, 
un  vif  pamphlet  dirigé  contre  la  politique  de 
Louis  XV  et  destiné  à  soulever  la  passion  po- 
jtulaire  en  Angleterre  et  en  Hollande  contre 
la  France.  Fne  fois  commencée,  la  «  guerre 
de  plume  "     ne    sarréta    pbis   :    Frédéric  veut 


192  L  HOMMI-:    DE    LETTRES 

«  se  buUi'c  avec  loules  ses  armes  dans  la 
mêlée  politique  »,  il  veut  «  jouer  des  dénis  el 
des  grilles  »  comme  «  le  porc-épic  qui,  hérissé, 
se  défend  de  loules  ses  pointes  »  ;  manifesle- 
menl  il  prend  plaisir  à  la  balaille,  il  se  fait 
aggressif  et  provocateur.  Il  faut  étudier  avec 
quelque  attention  les  diverses  espèces  de  publi- 
cations politiques  du  roi  de  Prusse  —  publica- 
tions officielles,  officieuses,  ou  anonymes  — 
d'autant  que  celle  fonction  de  «  publiciste  »  à 
laquelle  il  a  donné  tant  de  soins  el  où  il  a  témoi- 
gné autant  de  fécondité  de  ressources  et  de 
souplesse  d'invention  qu'en  politique,  a  long- 
temps été  laissée  dans  l'ombre  parles  historiens 
du  roi  philosophe,  el  qu'elle  n'a  été  mise  en 
lumière  qu'assez  récemment  par  la  publication 
de  la  Correspondance  politique^  par  celle  des 
PreussischeSiaatssckriften^  ainsi  que  par  l'inté- 
ressante étude  ([u'a  consacrée  .I.-G.  Droysen, 
en  1877,  dans  le  MiUtiirwochenblatt ,  aux  «  bulle- 
tins de  campagne  »  du  grand  Frédéric. 


IV 
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De  toutes  ces  publications  politiques,  celles 
qu'il  a  sans  doute  le  plus  de  plaisir  à  composer, 
celles  dont  le  mérite  littéraire  est  le  plus 
mince  et  dont  l'intluence  pratique  sur  Topinion 
s'est  aussi  montrée  la  moins  elTicace,  ce  sont 
ses  publications  anonymes,  ses  pamphlets.  Le 
roi  philosophe  affecte  d'ordinaire  un  calme  et 
fier  dédain  pour  les  pamphlets,  pour  ceux  du 
moins  qui  sont  faits  contre  lui.  «  Persuadé  que 
la  calomnie  n'a  qu'un  temps  et  que  la  vérité 
dure  toujours  »,  il  méprise  ces  écrits  impuis- 
sants comme  h  les  clameurs  de  ses  envieux'  ». 
In  jour,  conte  la  légende,  voyant  du  haut  de 
sa  fenêtre  une  foule  de  gens  occupés  à  lire  une 
affiche  dans  la  rue,  il  s'informe,  et  apprenant 
qu'il  s'agit  d'un  écrit  satirique  contre  sa  per- 
sonne :  u  L'afiiche  est  trop  haute,  »  dit-il  à  un 


1.  Correspondance  pulHique,  XIV,  GS. 
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page,  «  va  la  délachcr  el  mets-la  plus  bas  pour 
qu'on  la  lise  commodément.  »  N'est-ce  pas  le 
même  homme  qui,  une  autre  fois,  recevant  l'un 
de  ces  libelles  que  lui  envoyait  à  titre  de  curio- 
sité Lord  Maréchal,  écrit  cette  jolie  lettre  en 
réponse  à  son  ami  '  : 

J'ai  le  bonheur,  mon  cher  Milord,  d'être  très  indiffé- 
rent sur  tous  les  propos  et  les  écrits  qu'on  débite  sur 
mon  compte,  et  même  je  stds  tout  glorieux  de  valoir 
des  honoraires  à  un  j)auvre  auteur  qui  inourrait  peut- 
être  de  faiyn  sans  les  injures  quil  me  dit.  J'ai  toujours 
méprisé  les  jugements  du  public,  et  je  n'ai  considéré 
dans  ma  conduite  que  l'aveu  de  ma  conscience.  Je  sers 
l'Etat  avec  toute  la  capacité  et  toute  l'intégrité  que  ma 
nature  m'a  départies  ;  quoique  mes  talents  soient  faibles, 
je  n'en  suis  pas  moins  quitte  envers  l'Etat,  car  on  ne 
saurait  donner  plus  quon  a  soi-même,  et  d'ailleurs 
c'est  une  des  choses  attachées  au  caractère  de  personne 
publi(]ue  que  de  servir  de  plastron  à  la  critique,  à  la 
satire  et  souvent  même  à  la  calomnie.  Tous  ceux  qui 
ont  gouverné  des  Etats  sous  le  titre  de  ministres,  de 
généraux,  de  rois,  ont  essuyé  des  brocarts  ;  je  serais 
fort  fâché  d'être  le  seul  qui  eût  un  sort  différent.  Je  ne 
demande  ni  réfutation  du  livre  ni  punition  de  l'auteur  : 
j'ai  lu  ce  libelle  arec  beaucoup  de  sunij-froid  et  je  Vai 
larme  comyauni<[ué  <i  quelques  amis.  11  faut  être  plus 


1.  CDi'iespondancc  polilùjuc.  X,  13."i.  —  Cf.  XI,  W  :  «  On  ne  sau- 
rail  eiiipi'clier  les  enrn^^és  de  <liviilpuer  les  caloiiiiiies  ks  plus 
noires  sur  le  coniitto  des  gens  de  bien;  plus  ces  injures  sont 
iilrores,  plus  elles  tombent  vite  d'elles-niômes,  sans  faire  la 
moindre  impression  à  personne,  pourvu  qu'on  les  regarde  avec 
mépris  et  ([u'on  ne  daigne  pas  faire  attention  à  de  semblables 
mensonges  grossiers  et  elTronlés.  » 
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vain  que  je  ne  suis  pour  se  fâcher  contre  ces  sortes 
d'éclaboussuros  que  tout  passant  peut  recevoir  sur  son 
cliemin,  et  il  faut  être  moins  philosophe  que  je  ne  suis 
pour  se  croire  parfait  et  au-dessus  de  la  critique.  Je 
vousassure,  mon  cher  Milord,  que  les  injures deTauteur 
anonyme  n'ont  pas  répandu  le  moindre  nuage  sur  la 
sérénité  de  ma  vie,  et  qu'on  ferait  encore  dix  brochures 
de  ce  genre  sans  déranger  en  rien  ma  façon  de  penser 
et  d'agir... 

Voilà  un  noble  langage,  bien  fait  pour  avoir 
du  succès  à  la  cour  de  Versailles,  où  lord  Maré- 
chal représentait  alors  le  roi  de  Prusse,  et  qui 
montre  que  son  auteur  n'ignore  pas  qu'en  ce 
monde  moins  on  relève  la  calomnie  et  plus  vile 
elle  tombe.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Fré- 
déric souflVe  cruellement  parfois,  dans  son  for 
intérieur,  des  injures  que  luiadressentlesplumes 
vénales.  Déjà  sous  le  règne  de  son  père,  comme 
on  avait  imprimé  une  vive  satire  contre  le  roi 
sous  ce  titre  :  EpUre  Je  Don  Quichotte  au  che- 
ralier  du  Cygne^  il  s'était  révolté  de  Yoir  qu'on 
n'en  condamnait  pas  l'auteur,  lequel  n'était  pas 
inconnu  :  <*  Le  feu  m'en  est  monté  à  la  ligure  », 
dit-il  alors  au  Maréchal  de  Grumbkow'.  Une 
fois  sur  le  troue,  il  n'hésite  pas  à  faire  pour- 
suivre les  journaux  qui  l'attaiiuent   trop   vive- 

1.  Preiissische  Siaalseliriflcii,  i,  xv,  xvi.  —  Correspondance  de 
Frédéric  le  Grand  avec  le  Maréchal  de  Grumbkow,  130. 
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ment  en  Allemagne,  et  pendant  la  guerre  de 
Sej)t  Ans  surtout,  la  grossièreté  des  libelles 
autrichiens  excite  chez  lui  l'indignation  la  plus 
violente  :  «  Ce  sont  des  armes  indignes,  »  écrit-il 
alors,  «que  les  grands  princes  ne  devraient 
jamais  employer  contre  leurs  égaux;  c'est  se 
dégrader  mutuellement  »  que  d'en  user'.  En 
philoso])he,  le  grand  Frédéric  méprise  donc  les 
pamphlets;  en  moraliste,  il  les  juge  :  n'em- 
pêche qu'il  en  fait. 

Il  en  fait,  et,  à  en  faire,  son  esprit  mordant 
et  sarcastique  prend  un  âpre  |)laisir.  Il  en  fait 
dans  un  but  politique  toujours,  pour  rire  de  ses 
adversaires,  pour  faire  rire  d'eux.  Il  en  fait 
beaucoup,  et  tout  le  long  de  son  règne,  depuis 
cette  Lettre  du  comte  de  ...  à  wi  ami,  datée 
de  1742,  dirigée  contre  le  cardinal  de  Fleury, 
et  dont  les  revirements  de  la  politique  empê- 
chèrent au  dernier  moment  la  publication, 
jusqu'aux  tristes  facéties  qu'il  composa  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  contre  le  pape 
Clément  XIV.  Selon  l'usage  du  temps,  c'est 
sous  la  forme  de  lettres  privées  qu'il  les  fait 
d'ordinaire,  et  sous  la  signature  supposée  d'un 
professeur,    d'un  gentilhomme,    (Tun    savant, 

I.  Correspondance  poli  ligue,  X\l\,  il". 
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d'un  militaire,  telles,  par  exemple,  la  Lettre 
d'u/i  officier  autricliien  à  un  de  ses  amis,  la 
Lettre  d'un  académicien  de  Berlin  à  im 
académicien  de  Paris,  la  Lettre  d'an  bour- 
geois de  Dordrecht  à  un  négociant  d'Amster- 
dam. Pour  assurer  son  incognito,  et  pour 
piquer  la  curiosité  du  public,  il  fait  prendre,  en 
publiant  ses  petits  papiers,  toutes  les  précau- 
tions d'un  folliculaire  à  gages.  Sur  le  titre  on 
indique  un  faux  nom,  ou  mieux  un  nom  (ictif 
d'édileur,  c'est  généralement  celui  de  Peter 
Hatnmer^  Petrvs  Martellus  ou  Pierre  Mar- 
teau, à  Cologne  sur  le  Phi/i,  lequel  a  servi 
depuis  lors  à  nombre  de  mystifications  litté- 
raires: puis  on  fait  les  envois  par  la  j)oste,  avec 
une  fausse  mention  d'oriiiine,  et  en  ayant  soin 
d'introduire  dans  le  libelle  de  l'adresse,  quand 
le  destinataire  est  un  baut  personnage,  quelque 
faute  grossière  de  <•  litiilalure  »  :  on  dénommera 
par  exem|)le  le  ministre  de  Saxe,  «  M.  de  Buiow, 
ambassadeur  de  Pologne  »;  ou  bien  le  ministre 
anglais  à  Berlin,  lord  llyndford,  «général  des 
armées  du  roi  de  la  Grande-Bi'clagne  et  ambas- 
sadeur à  la  cour  de  Prusse  ». 

C'est  surtout  pendant  les  premières  années 
de  la  guerre  de  Sept  Ans  que  Frédéric  donne 
cours  à  sa  verve  ironique   et  insultante,   alors 
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que,  conliant  dans  Favenir,  il  clierche  à  se  ven- 
ger par  (les  «  coups  de  plume  »  de  son  impuis- 
sance contre  ses  ennemis  coalisés.  «  Je  me  mo- 
querai »,  dit-il  alors,  «  de  cette  infâme  canaille 
tant  que  je  respirerai,  et,  si  je  ne  puis  les 
battre,  du  moins  les  déchirerai-je  du  bec  et  les 
ferai-je  enrager'...  »  Il  jette  en  effet  ses  bro- 
carts de  tous  côtés,  sans  répit,  contre  tous  ceux 
qu'il  peut  atteindre.  D'abord  contre  celle  qui 
prête  le  plus  au  persiflage,  contre  la  toute- 
puissante  maîtresse  de  son  allié  d'autrefois, 
qu'il  se  donne  le  facile  plaisir  de  railler  dans 
sa  Lettre  de  la  marquise  de  Pompadour  à  la 
reine  de  Hongrie^  lettre  dont  la  paternité  resta 
longtemps  secrète,  et  dont  il  serait,  je  crois, 
impossible  de  rendre  compte  autrement  qu'en 
latin.  Contre  Marie-Thérèse  ensuite,  et  contre 
l'empire  des  Habsbourg,  qu'il  désigne  à  la  jalou- 
sie des  Allemands  dans  une  série  de  libelles 
d'ailleurs  assez  ternes,  la  Lettre  d'un  Suisse  à 
un  Génois^  la  Lettre  d'un  Suisse  à  un  noble 
Vénitien^  la  Lettre  d'un  secrétaire  du  comte  de 
Kaunit^  à  un  secrétaire  du  comte  Cohenal^ 
pour  ne  citer  que  quelques-uns  de  ceux  qui 
émanent  à  coup  sûr  de  sa  plume,   car  il  en  a 

\.  Frédéric  ;'i  d'Argens,  13  mai  lloO  ;  (^■^uvres,  XIX,  71. 
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tant  fait  qu'on  a  cru  pouvoir  lui  en  atlribuoi 
quelques-uns,  et  même  les  insérer  dans  ses 
OEuvres  complètes,  comme  la  Lettre  d'un  in- 
connu au  maréchal  duc  de  Belle-Isle  ou  la 
Lettre  d'un  aumônier  de  Vaymèe  autrichienne^ 
qui  ont  grandes  chances  de  n'être  pas  de  lui. 
Enfin,  et  surtout,  contre  le  pape  et  contre 
rÉglisc  de  Rome.  Frédéric  regrette  parfois  que 
((  Tancienne  machine  de  religion  »  soit  un  peu 
passée  de  mode  dans  la  littérature  pamphlé- 
taire, que  la  guerre  au  «  fanatisme  »  sente  un 
peu  son  lieu  commun  —  «  armes  usées  qui  se 
rouillent  dans  l'arsenal  »  —  mais  quand  même 
il  ne  dédaigne  pas  de  se  servir  de  ces  armes-là 
pour  exciter  le  zèle  des  protestants  contre  les 
menaces  supposées  de  la  domination  catholique 
en  Europe  :  de  là,  entre  autres,  la  Relation  de 
Phi-Hi-Hu,  pâle  imitation  des  Lettres -persanes^ 
et  le  Bref  de  Sa  Sainteté  au  maréchal  Daun, 
par  lequel  le  pape  Clément  XllI  est  censé  faire 
présent  d'une  épée  bénite  au  vainqueur  de 
Hochkirch,  à  l'exemple  de  ce  qu'un  de  ses  pré- 
décesseurs avait  fait  pour  honorer  le  prince 
Eugène.  Ce  dernier  factum  fut  [>ublié  par  les 
soins  du  marquis  d'Argens,  en  français,  avec  le 
latin  en  l'cgard;  quand  Voltaire  en  reçut  copie, 
il  crut  pouvoir  prédire  de  «  ce  nouvel  Ahahia  » 
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que  les  trois  quarts  des  protestants  le  croi- 
raient véritable,  et  de  fait  il  est  assez,  piquant  de 
savoir  que  non  seulement  la  prédiction  s(!  réa- 
lisa, mais  que,  près  d'un  siècle  après,  en  l'an- 
née 1847,  le  bref  apocryphe  était  encore  publié 
comme  authentique,  avec  traduction  allemande, 
par  un  M.  Ernest  Zimmermann,  dans  VAlhje- 
ineine  Kirchen^eilu.iuj  deDarmstadt'  ! 

La  verve  exceptée,  avec  l'abondance  et  l'iro- 
nie, il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  pas  grand'chose 
de  vraiment  digne  du  roi  philosophe  dans  ces 
écrits  satiriques  au  style  sec,  au  goût  dépravé, 
où,  sous  couleur  de  politique,  l'auteur  ne  fait 
guère  qu'insulter  à  froid  ses  ennemis,  et  l'on 
aurait  eu  plaisir  à  négliger  cette  partie  secon- 
daire et  assez  méprisable  de  ses  œuvres  de 
«  j)ubliciste  >»  si  parmi  ces  pamphlets  il  n'y  en 
avait  au  moins  un  qui  méritait  d'être  mis  hors 
de  pair.  H  s'agit  d'une  pièce  datée  du  mois 
d'octobre  de  l'année  175G,  c'est-à-dire  d'une 
époque  où,  à  peine  engagé  dans  la  guerre  de 
Sept  Ans,  l'Védéric  espérait  encore,  avec  l'aide 
des  Belle-Isle,  des  Luynes,  des  d'Argenson,  de 
tout  le  parti  qu'il  avait  su  se  créer  à  la  cour  de 
Versailles,  retourner  l'opinion  française  en  sa 
faveur,  ou  tout  au  moins  empêcher  Louis  XV 

1.  (Aluvres  :  Table  chronologique,  p.  23. 
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\  de  s'allier  plus  étroitement  avec  Marie-Thérèse 
contre  la  Prusse  :  c'est  Xvi  Lettre  du  cardinalde 
Riclietieu  au  roi  de  Prusse,  qu'il  composa  peu 
de  jours  après  sa  victoire  de  Lobositz,  et  dont  il 
fit  aussitôt  envoyer  un  bon  nombre  d'exem- 
plaires en  France.  L'idée  en  était  assez  origi- 
nale. Des  Champs-Elysées,  sa  demeure  dernière, 
le  grand  Cardinal,  témoin  des  progrès  de  la 
maison  de  Prusse,  complimente  le  l'oi,  <>  nou- 
veau Gustave-Adolphe  »,  des  belles  victoires 
qu'il  a  remportées  sur  les  armes  impériales,  et 
se  félicite  de  le  voir  suivre  cette  politique  de 
lutte  contre  l'Empire  qui  jadis  a  été  la  sienne, 
et  qui  reste,  dit-il,  la  plus  utile  à  la  monarchie 
française,  n  Vous  êtes.  Sire,  le  meilleur  allié 
qu'ait  jamais  eu  la  France  :  il  ne  manquait  à 
mon  bonheur  que  d'être  né  votre  contempo- 
rain. »  Uichelieu,  ou  plutôt  son  porte-parole, 
signale  ensuite  que  l'ambition  des  Habsbourg, 
mieux  dissimulée  qu'autrefois,  n'en  est  que  plus 
dangereuse;  il  jette  au  monde  un  cri  d'alarme 
destiné  à  éloigner  Louis  XV  du  parti  de  l'Au- 
triche, et,  dans  une  éloquente  péi'oraison,  il 
annonce  à  Frédéric,  et  par  Frédéric  à  Louis  XV, 
ce  qu'il  a  lu  dans  l'avenir  : 

J'ai  vu,  Sire,  que  celle  maison  d'Aulriche,  qui  n'est 
que  celle  (le  Lorraine,  se  ilallail  d'écraser  votre  puis 
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sance  pour  établir  le  despotisme  et  la  tyrannie  en  Alle- 
magne; qu'elle  comptait  priver  la  France  de  son  allié 
le  plus  fidèle  pour  tourner  ensuite  toutes  les  forces  du 
Saint-Empire  romain  contre  le  Roi  TrèsChrétien.  J'ai 
vu  que  la  Suède  ne  se  ressemblait  plus  à  elle-même, 
que  sur  les  ruines  du  trône  s'élève  une  aristocratie 
cruelle  et  sang'uinaire,  et  que.  par  conséquent,  sans 
vous  ma  patrie  naurait  plus  d'allié  dans  le  Nord.  J'ai 
vu  qu'une  puissance,  à  demi  sortie  de  la  barbarie,  mais 
formidable  par  le  nombre  de  ses  troupes  et  régnant 
depuis  la  mer  Glaciale  jusqu'au  Palus  Méotide,  pou- 
vait, avec  l'aide  des  Césars  germains,  accabler  les  des- 
cendants des  Soliman  et  des  Mabomet,  et  que  si  la 
France  n'y  pourvoyait,  elle  se  trouverait  avoir  en  tête 
un  ennemi  plus  puissant  que  Cbarles-Quint,  aussi 
ambitieux  que  Ferdinand  II,  qui  revendiquerait  sans 
cesse  la  Franclie-Comté,  l'Alsace,  la  Lorraine  et  peut- 
être  la  Flandre,  et  dont  les  vastes  desseins  tendraient 
même  à  cliasser  les  Bourbons  d'Ilalie.  Que  de  guerres 
cruelles  allaient  s'allumer  dans  ce  funeste  avenir!  Que 
de  Français  généreux,  moissonnés  avant  le  temps, 
seraient  descendus  ici-bas  pour  babiter  nos  paisibles 
demeures!  Il  vous  était  réservé.  Sire,  de  prévenir  tant  M 
de  maux,  d'assurer  le  trône  de  nos  rois,  et  d'abattre 
cette  bydre  dont  les  tètes  renaissantes  s'élèvent  sans 
cesse  contre  l'empire  des  lis. 

Après  d'aussi  illustres  actions,  après  une  vie  longue 
et  heureuse,  que  je  souhaite  à  Votre  Majesté,  Elle 
viendra  prendre  place  dans  ce  séjour  fortuné  pour  y 
recevoir  nos  hommages,  et  j'ose  espérer,  Sire,  quevous 
daignerez  admettre  dans  le  nombre  de  ceux  qui  vous 
entoureront  celui  qui  a  l'honneur  d'être.  Sire,  de  Votre 
Majesté,  le  très  humble  et  très  sincère  admirateur. 

Armand-Jean   du  Pi.essis, 
caiidinal  duc  de  richelieu. 
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Celte  missive  imaginaire  ne  manquait  ni  d'ha- 
bileté  de  fond,  ni,  comme  on  le  voit,  d'une 
certaine  élégance  de  forme.  L'etTet  produit  en 
France  fut  néanmoins  des  plus  restreints  :  la 
pièce  avait  été  saisie  peu  après  son  apparition. 
D'ailleurs,  perdus  dans  la  foule  des  libelles  sans 
valeur  et  des  basses  brochures  qui  parais- 
saient alors  journellement,  les  écrits  anonymes 
du  grand  Frédéric,  qui  visaient  tous  des  situa- 
tions politiques  assez  complexes,  des  intérêts 
trop  hauts,  ne  pouvaient  en  somme  exercer 
qu'une  iniluence  très  limitée,  presque  indivi- 
duelle, et  dans  une  portion  assez  étroite  de  la 
société.  Pour  agir  d'une  façon  plus  positive, 
plus  étendue,  sur  l'opinion  publique,  il  avait 
d'ailleurs  (à  sa  disposition  d'autres  procédés,  des 
procédés  «  officieux  »,  plus  sûrs  et  plus  directs, 
et  surtout  les  communications  à  la  presse. 
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La  presse,  pendant  la  première  moitié  du 
règne  de  Frédéric  II,  est  presque  ])artout,  hors  de 
Prusse,  lîostile  à  la  Prusse  :  la  raison  n'en  est  pas 
diflicilc  à  trouver,  puisqu'on  sait  que  c'est  la 
Hollande  qui  tient  alors  la  presse  européenne  en 
quelque  sorte  sous  sa  dépendance,  et  que  la  po- 
litique des  Provinces-Unies  ne  cesse  guère  d'être 
en  opposition  avec  celle  de  Frédéric,  au  moins 
jusqu'à  l'époque  de  la  guerre  de  Sept  Ans.  Fn 
Prusse,  bien  entendu,  le  gouvernement  a  les 
gazettes  à  ses  ordres  ;  mais  les  principales 
d'entre  elles,  la  Gazette  iyrivUè(iièe  de  Berlin 
(aujourd'hui  Gazette  de  Voss),  elles  Nouvelles 
Berlinoises  (aujourd'hui  Gazelle  de  Spener)^ 
rédigées  en  langue  allemande,  n'ont  i)as  en 
Euroi)e  l'inlluence  nécessaire  pour  contre- 
balancer celle  des  grands  périodiques  hollan- 
dais, et,  quant  aux  tentatives  faites  |)Our  créer 
en  Pi'ussc  même  unjournal  en  langue  française, 
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Ton  dut  voir  bientôt  que,  malgré  les  ciïorls  de 
D'Argcns  et  de  Jordan,  il  n\  avait  pas  grand'- 
choseà  en  espérer.  Force  estdoncauroide  Prusse 
de  se  contenter  de  faire  surveiller  les  ga/.ettes 
d'Allemagne  et  de  Hollande  par  ses  agents, 
pour  n'y  pas  laisser  passer  les  nouvelles  ten- 
dancieuses, les  insinuations  préjudiciables  à  sa 
politique.  Il  renouvelle  souvent  sur  ce  point  les 
recommandations  à  ses  diplomates,  leur  pres- 
crit de  réclamer  satisfaction  auprès  des  gou- 
vernements responsables,  de  donner  des  aver- 
tissements aux  gazeliers  fautifs,  et  si  cela  no 
suffit  pas,  de  procéder  sans  hésitation  aux 
<(  châtiments  sensibles  »  :  on  paiera  cinquante 
ducats  un  homme  de  bonne  volonté  pour  «  ros- 
ser »  honnêtement  Roderique,  le  rédacteur  de 
la  Gazette  de  Cologne,  lequel  est  plus  dévoué 
que  de  raison  à  l'Autriche. 

En  temps  normal.  Frédéric  fait  faire  par  ses 
ministres  à  Berlin  les  «  communiqués  »  ofli- 
cieux  à  la  presse,  pour  montrer  au  |)ublic  sous 
le  jour  convenable  ce  qu'il  veut  bien  montrer 
doses  aiïaii'cs  ;  tant  à  publier  qu'à  d('mcnlir 
les  nouvelles,  le  service  ne  manque  pas  diin- 
portance.  Mais  il  y  a  une  partie  essentielle  de 
ce  service  qu'il  se  réserve,  à  lui  |)ersonnelle- 
ment,  de  la  façon  la  plus  stricte,  ce  sont  toutes 
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les  informations  relatives  à  ses  opérations  de 
guerre.  Et  d'abord  les  relations  de  ses  batailles, 
qui  sont  insérées  dans  les  journaux  et  commu- 
niiinées  aux  dijdomates,  n'émanent  jamais  que 
de  sa  main;  il  les  rédige  sans  hâte,  dans  les 
quatre  ou  cinq  jours  qui  suivent  l'action,  de 
son  style  bref,  précis,  un  pou  sec,  et  prétend 
y  mettre  toujours  une  parfaite  franchise,  u  La 
relation  de  notre  victoire  est  si  vraie  que  je 
vous  jure  que  toute  l'armée  me  jette  la  pierre 
sur  ce  que  je  l'ai  faite  trop  modeste  »,  écrira- 
t-il  à  Podewils  du  champ  de  bataille  de  Soor, 
en  1745.  On  pense  bien  qu'il  ne  faudrait  pas 
trop  compter  sur  l'exactitude  parfaite  de  ces 
comptes  rendus,  qui  sont  visiblement  préparés 
pour  les  yeux  du  public;  l'auteur  nous  confesse 
parfois  qu'il  a  supprimé  «  les  détails  trop  humi- 
liants pour  la  gloire  des  troupes  »,  «  à  cause 
que  toutes  choses  ne  sont  pas  bonnes  à  dire  »  ; 
et  voici  la  règle  qu'après  l'atlaire  de  Lobosilz  il 
se  fixe  à  lui-même,  en  quelques  mots  dont  il 
faut  garder  la  saveur  germanique  :  <(  Die 
Walirheit  vor  meine  Armée,  <ihrr  vor  der 
Welt  eticas  deguisiret^...  »  Cela  ne  doit  pas 
empêcher  d'ailleurs  de  reconnaître  que,  dans  ses 

1.  Correspondance  politique,  Xlll,   182.   —   Cf.    IV,   303;  XX. 
o2,  87. 
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relations  de  batailles,  qu'il  s'agisse  de  victoires 
ou  de  défaites,  son  ton  habituel  est  modeste, 
calme  et  simple,  si  ce  n'est  même  un  peu 
terne   et  froid. 

Il  semble  qu'il  ait  réservé  son  esprit  et 
son  entrain  pour  une  autre  catégorie  de  publi- 
cations militaires,  pour  ces  «  bulletins  »  de  l'ar- 
mée qu'il  a  pris  l'habitude  de  rédiger  pendant 
ses  deux  premières  guerres,  à  intervalles  à  peu 
près  périodiques,  et  que  J.-G.  Droysen  a  le  pre- 
mier l'aitconnaître  en  les  publiant,  en  1877,  dans 
la  Militârwochenblad  sous  le  titre  même  que 
leur  avait  donné  l'auteur  :  Lettres  d'un  officier 
yrussicn.  Frédéric  tenait  beaucoup  à  écrire  lui- 
même  ces  «  lettres  »  d'un  genre  particulier;  si 
parfois  il  confie  ce  soin  à  l'un  de  ses  aides  de 
camp,  par  exemple  au  général  de  Borcke,  à 
«  Papa  Borcke  »,  il  se  réserve  toujours  de  revoir 
lui-même  les  brouillons,  et  ce  n'est  que  quand 
ces  brouillons  lui  conviennent  tout  à  fait  qu'il 
met  en  marge,  en  '^rnsQ  à' imprimatur^  ces  quatre 
mots  d'une  latinité  bizarre  :  ad  ministerium  et 
gazetlam.  Après  quoi  Podewils  se  charge  de 
les  faire  |>ublier  dans  les  journaux  de  Berlin 
et  dans  les  feuilles  étrangères,  surtout  dans 
celles  de  Hollande.  «  Ayez  soin  que  ces  petits 
papiers  courent  par  toute  l'Europe  »,  lui  rap- 
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pelle  souvent  le  roi,  (|ui  compte  heaucoup 
sur  rcfrct  de  ces  <•  petits  papiers  »  pour 
entretenir  dans  le  monde  la  réputation  de  ses 
armes. 

Sous  le  couvert  transparent  d'un  officier 
prussien  qui  écrit  à  un  de  ses  amis  à  Berlin,  il 
raconte  gaiement,  prestement,  drôlement,  tous 
les  petits  faits  de  la  campagne,  tournant  toujours 
les  choses  à  Thonneur  de  ses  soldats  et  raillant 
sans  merci  les  Autrichiens,  die  charmanien  ca- 
naillcn.XJn  jour  il  raille  la  tenue  de  leurs  troupes, 
irrégulières,  de  cesPandours  (jui  font  la  frayeur 
des  bons  Berlinois  et  dont  il  trace  un  joli  petit 
portrait,  chemin  faisant  :  «  Je  puis  vous  assu- 
rer qu'ils  ne  font  pas  peur,  mais  i)itié  ;  ce 
sont  des  gueux  presque  tout  nus,  n'ayant  pour 
tout  bien  et  toute  arme  qu'un  grand  couteau  de 
boucher  pendu  au  côté,  un  long  et  mince  fusil, 
et  deux  ou  trois  paires  de  pistolets  qui  leur  en- 
tourent la  ceinture  ;  il  est  impossible  de  vous 
décrire  le  plaisant  contraste  que  font  tant  d'armes 
et  tant  de  misère...  »  Une  autre  fois, il  plaisante 
les  généraux  ennemis,  qui  sont  plus  nombreux 
que  dangereux,  parait-il  :  «  L'on  assure  que  le 
duc  d'Arenberg  est  arrivé  à  l'armée  autri- 
chienne, de  sorte  qu'elle  a  maintenant  quatre 
maréchaux  à   sa  tète...,   qu'allons-nous  deve- 
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nir!  »  Ce  qui  Tamuse  aussi,  c'est  de.se  moquer 
de  cette  petite  guerre,  toute  bénigne  et  «en  dou- 
ceur »  que  lui  font  ses  adversaires.  «  Ce  n'est 
pas  de  la  guerre  des  Titans  contre  les  Dieux  que 
je  vais  vous  parler,  ce  n'est  pas  de  ces  mouve- 
ments sages  et  composés  qui  ont  fait  la  réputa- 
tion des  Turenne  et  des  Montecuculli,  mais 
des  harlequinades  [sic)  des  hussards  ;  le  sujet  est 
grave  sans  doute,  et  les  historiens  du  xviii®  siècle 
ne  pourront  se  passer  d'en  parler  beau- 
coup... »  Et  une  autre  fois  :  a  Comme  il  y  a  de 
grands  coups  de  lumière  dans  les  tableaux,  il 
y  a  aussi  des  mezzo-teintes  ;  la  guerre  finirait 
bientôt  si  l'on  avait  des  affaires  décisives  toutes 
les  semaines  ;la  petite  guerre  entretient  en  atten- 
dant l'habitude  de  se  nuire  :  c'est  la  farce  qui 
suit  la  grande  pièce.  »  Enfin,  pour  ne  pas  ou- 
blier l'essentiel,  le  maître  stimule  les  bonnes 
volontés  en  prodiguant  l'éloge  aux  lrou])es.  La 
discipline  est  «  parfaite  »  toujours,  le  soldat 
a  vit  à  meilleur  marché  qu'il  ne  fait  dans  ses 
garnisons;  aussi  voudrait-il  que  la  guerre  durât 
éternellement  »  ;  un  dernier  hommage  est  rendu 
aux  morts,  solennellement,  à  tel  officier  qui  «a 
été  tué  d'une  volée  de  canon,  et  a  lini  de  trop 
bonne  heure  une  carrière  qui  aurait  du  être 
bien  plus  longue,  si  la   mort  savait    épargner 

14 
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le  mérite   et    pouvait  être    toucliée  de  nos   re- 
grets '  ». 

Il  V  a  dans  tout  cela  une  amusante  vivacité, 
une  ardeur  joyeuse,  une  franche  et  légère  ironie 
dont  TelTet  est  fort  bien  calculé  pour  entretenir 
l'énergie  des  Prussiens  et  pour  inspirer  à  l'Eu- 
rope confiance  en  la  Prusse.  Nous  avons,  quant 
à  nous,  en  fait  de  relations  militaires,  le  souve- 
nii'  ineffaçable  d'une  autre  série  de  «  bulletins», 
au  ton  plus  haut,  au  langage  plus  sonore,  et 
nous  pensons   malgré   nous  que  la  sécheresse 


1.  Signalons  que  c'est  dans  une  de  ces  «  leUres  »,  datée  d'oc- 
tol)re  174j,  que  se  trouve  le  fameux  mot  du  grand  Frédéric  : 
«  Vivons,  et  laissons  vivre.  » 

Voici  enfin  comment  l'îiutcur  conlc  rûcliauli'ourée  oùle  marquis 
de  Valori,  ministre  de  France  à  Berlin,  faillit  être  fait  priscmnicr 
])ar  les  Aulricliiens.  «  Il  y  a  un  certain  colonel  Franquini  qui  a 
riionneur  de  commander  une  troupe  de  Varasdins,  Taipalschs, 
l'andours,  Bosniaques,  et  Dieu  sait  quelle  milice,  avec  lesquels  il 
s'établit  dans  les  Lois,  se  cache  dans  les  montagnes,  et  rôde 
sans  cesse,  comme  l'esprit  malin,  entre  Jaromirs  et  Nacliod.  Il  a 
l'auguste  emploi  d'enlever  (piand  il  peut  quelques  chevaux  à 
notre  fourrage,  de  tomber  dans  nos  convois  et  de  faire  l'incen- 
diaire dans  les  villages  que  nous  garnissons  de  troupes.  Ce 
colonel,  étant  informé  (pie  le  marcpiis  de  Valori  logeait  dans  les 
faubourgs  de  Jarcunii's.  coniMU  là-ilessus  le  dessein  de  l'enlever. 
Le  projet  de  cet  enlèvement  fut  formé  sans  doute  par  l'intelli- 
gence de  l'hùte  de  la  maison,  celui-ci  facilita  apparemment  l'in- 
troduction de  la  troupe  ennemie  au  travers  de  la  grange,  dans 
la  maison  où  logeait  le  minisire.  1/enucmi  entre,  se  rend  maître 
de  son  secrétaire  et  pille  son  équipage.  La  garde  accourt,  sauve 
le  maître,  et  tue  un  (le  ces  partisans.  Ainsi,  dans  la  guerre  de  la 
Surcession,  par  une  méprise  pareille,  le  partisan  Bentini  prit 
M.  Le  Grand  pour  le  Daiqiliin,  et  ainsi,  par  un  semblable  qui- 
]iro(pio,  ce  parti  de  Pandours  prit  Darget  le  sccréfaire  pour 
Valori  le  minisire.  » 
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pcul-ôlre  voulue  des  relations  de  bataille  du 
grand  Frédéric,  le  sans-façon  spirituel  des /.<?//r^,ç 
d'un  officier  'prussien,  sont  d'un  ellet  un  peu 
mince  à  coté  de  l'éloquence  majestueuse,  si 
pleine  d'éclat  et  de  puissance,  des  bulletins  de 
la  Grande  Armée.  iMais  si  Ton  tient  compte  de 
la  ditîérence  de  la  situation  de  Frédéric  en  1741, 
par  exemple,  avec  celle  de  Xapoléon  en  1805, 
et  si  Ton  ne  veut  pas  à  toute  force  établir  un 
])arallèle  d'ailleurs  impossible  entre  la  prose 
guerrière  de  l'empereur  et  celle  du  roi,  l'on 
conviendra  sans  doute  que  les  publications  mi- 
litaires ollîcieuses  du  conquérant  prussien  n'ont 
pas  manqué,  dans  leur  apparente  modestie  d'une 
part,  de  l'autre  dans  leur  gailé  railleuse,  d'nne 
llnesse  et  d'une  adresse  de  main  dont  l'in- 
fluence n'a  pu  manquer  de  se  faire  sentir  en 
leur  temps  et  qui  méritaient  la  peine  d'être 
signalées  aujourd'bui. 


YI 
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Ce  n'est  plus  seulement  une  main  habile, 
c'est  une  main  de  maître  qui  se  fait  sentir  dans 
ces  autres  publications  politiques  du  roi  de 
Prusse,  les  publications  «  officielles  »,  proclama- 
tions, manifestes,  lettres  patentes,  exposés  de 
motifs  ou  de  conduite,  rescrits  circulaires  ou 
ostensibles,  toutes  pièces  où,  parlant  en  son 
nom  de  souverain,  il  informe  le  public  de  ses 
actes,  de  ses  droits,  de  ses  différends  avec  les 
gouvernements  étrangers.  Ces  sortes  de  publi- 
cations jioliliques  étaient  alors,  on  le  sait, 
d'un  usage  courant  dans  la  diplomatie  euro- 
péenne; mais  les  cabinets  avaient  Thabitude  de 
les  rédiger  dans  un  style  tellement  rébarbatif 
et  suranné  qu'elles  ne  pouvaient  s'adresser  pra- 
tiquement qu'à  une  petite  partie  del'opinion,  au 
petit  monde  des  juristes  et  des  attachés  de 
chancellei'ic.  Le  premier  parmi  les  souverains, 
Frédéric  veut   non    seulement    composer  lui- 
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môme  ces  pièces,  mais  les  composer  en  vue  et 
à  l'usage  du  gros  public.  C'est  ropinion  entière, 
c'est  toute  l'opinion,  telle  qu'elle  existe  de  son 
temps,  qu'il  prend  comme  arbitre  et  fait  juge  de 
ses  affaires,  sacbant  que  l'opinion,  llattée,  sera 
dès  lors  à  demi  gagnée.  11  se  met  à  sa  portée,  lui 
expose  son  cas,  ses  motifs,  discute  devant  elle 
ses  propres  arguments  elles  arguments  adverses, 
et  la  conduit  par  une  dialectique  savante  à  la 
conclusion  qu'il  lui  plaît.  L'opinion  ne  saurait  se 
tromper  lorsqu'elle  juge  des  affaires  publiques, 
c'est  du  moins  ce  que  Frédéric  lui  fait  entendre  : 
la  «  nation  »  est  infaillible,  ce  sont  ses  conseil- 
lers qui  selon  le  cas  se  trompent,  ou  la  trompent, 
et  pour  avoir  justice  il  faut  ainsi,  des  souve- 
rains et  des  gouvernements,  faire  appel  aux 
peuples  et  à  l'opinion  qui  est  la  voix  des  peuples  : 
rox  populi,  l'O.r  Dei. 

Cbose  plus  nouvelle  encore,  Frédéric  met  sous 
les  yeux  du  public,  en  des  sortes  de  livres 
jaunes,  commme  nous  dirions  aujourd'hui, 
après  les  avoir  convenablement  pré|)arés,  dis- 
posés, expliqués,  des  «  documents  »  diploma- 
tiques, de  ces  documeuls  ultra-secrets  que  la 
tradition  des  cours  et  des  cabinets  tenait 
à  jamais  cachés  aux  regards  des  profanes.  Ce 
sont  les  pièces  de  son  procès  qu'il  dépose  aux 
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pieds  de  son  juge,  à  la  ])arr(>  du  Irihiinal.  ('es 
pièces,  il  les  extrait  simplement,  régulièrement 
de  ses  archives;  c'est  le  cas  ordinaire,  c'est  celui 
des  Pièces  jjour  servir  à  r histoire  de  la  paix  de 
Dresde  ',  qu'il  |)ublie  en  ITiOù  celte  (in  de  mon- 
trer à  l'Europe  qu'il  nu  nulle  intention  de  rou- 
vrir les  hostilités.  Parfois  aussi,  ce  sont  des  pa- 
piers volés  dans  des  archives  violées,  comme 
ces  documents  saxons  qu'en  1756,  maître  de 
Dresde,  il  fait  saisir  \mv  des  officiers  prussiens 
dans  le  cabinet  d'Auguste  111,  sous  les  propres 
veux  de  la  reine  de  Pologne,  et  dont  il  fait  en- 
suite  imprimer  des  extraits  en  annexe  de  ce 
fameux  Mémoiy^e  raisonne'^  qui  doit  lui  servir 
à  justifier  son  occupation  de  la  Saxe  pendant 
la  guerre  de  Sept  Ans. 

D'un  bout  à  l'autre  de  son  règne,  Frédéric 
ne  cesse  d'attacher  le  plus  grand  intérêt  à  la 
publication  de  ces  écrits  officiels.  Les  moins 
importants,  il  lui  arrive  de  les  faire  composer 
sur  ses  indications  par  des  agents  éprouvés  qu'il 
a  spécialement  dressés  à  cet  effet  :  son  ancien 
maître  Duhan  de  Jandun,  Vockerodt,  Coccejï, 
ou  llertzberg,  son  futur  ministre  des  Affaires 
('Irangères,  dont  il  ne  manque  pas  de  reviser 

\.   l'reiiss.  Staalsschriflen,  II,  10  ot  siiiv. 
2.  l'reuss.  >^tualsschrifleii.  UI,  oi8  el  suiv. 
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ensuite  les  projets.  Au  contraire,  les  principales 
de  ces  publications,  c'est  toujours  lui  qui  les 
rédige,  en  ])renant  son  temps,  à  tête  reposée, 
n'admettant  d'observation  que  de  la  part  du 
prudent  et  astucieux  Podewils,  lequel  semble 
toujours  avoir  à  tâche  de  faire  baisser  d'un  de- 
gré la  tonalité  générale,  trop  vive  à  son  gré, 
des  écrits  sortis  de  la  plume  royale.  Lentement 
il  compose  son  œuvre,  raturant  ])eu,  rempla- 
çant plutôt  un  premier  brouillon  par  un  autre 
et  ainsi  de  suite,  —  on  trouve  dans  les  Preu.s- 
sisclœ  Siaatsscliy^iften  jusqu'à  cinq  brouillons 
entièrement  de  sa  main  |»our  le  Manifeste 
de  175(3  contre  l'Autriche.  —  Enfin,  l'œuvre 
terminée,  on  la  fait  répandre  dans  le  public  au 
lieu  et  au  jour  dits,  par  des  agents  sûrs;  on  la 
fait  suivre,  pour  en  soutenir  l'effet,  d'une  série 
de  brochures  complémentaires  et  explicatives, 
«  observations  »,  «  déductions  juridiques  »,  «  ré- 
llexions  historiques»,  sans  compter  les  traduc- 
tions en  trois  ou  quatre  langues,  toutes  pièces 
d'impression  qui  viennent  prêter  leur  aide  à 
r  «  opération  »  en  cours,  comme  ces  corps  auxi- 
liaires qui  ap|)uient  dans  le  combat  l'elVort  du 
gros  de  l'armée. 

C'est  bien  d'une  ((Opération  »  ([u'il  s'agit  en 
eiïct,  d'une  opération  politique  du  même  ordre 
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que  l'envoi  d'une  noie  comminatoire  à  tel  cabi- 
net étranger  ou  que  la  démonstration  d'une  ar- 
mée sur  les  frontières  de  tel  État  voisin.  Fré- 
déric use  souvent  de  ces  publications  officielles, 
il  en  use  comme  de  clioses  normales  dans  la 
pratique  ordinaire  du  gouvernement,  mais  ce  ne 
sont  jamais  à  ses  yeux  que  des  «  moyens  »  à 
employer  en  vue  d'une  «opération  »  à  faire,  en 
vue  non  pas  seulement  de  cet  objet  moral, 
quasi-platonique,  qui  serait  de  justifier  simple- 
ment sa  conduite  devant  l'opinion,  mais  de  cet 
objet  pratique  et  précis  qui  est  de  faire  agir,  de 
faire  «  travailler  »  l'opinion  publique  en  sa  fa- 
veur, à  rencontre  des  désirs  ou  des  tendances 
de  ses  adversaires. 

Prenons  d'abord  des  exemples  parmi  celles 
de  ces  publications  qui  datent  des  temps  où  la 
Prusse  est  en  paix.  Lorsqu'au  mois  d'oc- 
tobre 1743  Marie-Thérèse,  ayant  demandé  à 
la  Diète  impériale  d'annuler  l'élection  de  l'Km- 
pereur  Charles  Vil,  Frédéric  fait  répandre  par 
toute  l'Allemagne  sa  Lettre  de  'protestation  à 
VEmpereuî'^,  c'est  qu'il  veut,  selon  sa  propre 
expression,  en  «  sonnant  le  tocsin  contre  la  reine 
de  Hongrie»,  exciter  tous  les  «  bons  et  fidèles 
patriotes   allemands  »  à  se  révolter  contre  ce 

1.  l'reusa.  Slaatsschriflen,  I,  39.3  et  suiv. 
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qu'il  considère  comme  une  insulte  adressée  à 
tout  le  corps  germanique,  et  surtout  à  la  Prusse. 
De  même,  l'année  d'après,  s'il  fait  publier  à 
Londres  certain  Rescrit  ^  où  il  explique  pour 
quelles  raisons  la  Prusse  soutient  l'Empereur  et 
l'Empire,  c'est  pour  avoir  l'occasion  de  faire  en- 
tendre au  public  anglais  sa  protestation  contre 
la  politiqlie  anglaise,  qui  est  alors  une  politique 
d'intervention  dans  les  affaires  d'Allemagne, 
et  d'indisposer  la  nation  contre  le  ministère 
Carteret  en  lui  montrant  les  dangers  de  cette 
politique  ;  ajoutons  d'ailleurs  que  ce  résultat  ne 
fut  pas  atteint,  malgré  le  concours  que  vint 
spontanément  apporter  à  la  thèse  du  roi  de 
Prusse  un  homme  inlluent  qui  était  alors  chef 
de  l'opposition  à  la  Chambre  des  Pairs,  Lord 
Chesterfield,  au  moyen  de  son  curieux  pamphlet 
intitulé  :  Natural  Réfections  on  the  'présent 
conduct  of  His  Prussian  Majesty. 

Ce  qui  est  vrai  des  publications  de  la  diplo- 
matie usuelle  l'est  aussi,  et  à  plus  forte  raison, 
de  toutes  celles  que  suscitent  les  grands  coups 
de  force,  les  brusques  appels  au  sort  des  armes 
dont  le  règne  de  Frédéric  a  donné  de  retentis- 
sants exemples  :  leur  but  n'est  pas  seulement, 
en  thèse  générale,  d'exposer  les  motifs  officiels 

1.  l'rcuas.  Stualsschriften,  I,  ri"'  et  suiv. 
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de  rcnlrce  du  roi  de  Prusse  en  campagne,  mais 
surlouL  d'excilcr,  d'enflammer  à  son  profit  les 
passions  populaires,  et  de  s'en  faire  une  arme 
contre  l'ennemi.  Les  deux  premières  en  date, 
qui  toutes  deux  ont  vu  le  jour  dans  des  six  mois 
de  ravèiiement  de  Frédéric,  sont  des  documents 
très  brefs  et  quelque  peu  énigmatiques  d'expres- 
sion :  c'est  le  Factum  contre  le  prince-évêque 
de  Liège,  factum  par  lequel  le  roi  revendique 
ses  droits  sur  la  baronie  de  llerstal,  et  la  cé- 
lèbre Déclaraiioii  relative  à  l'invasion  de  la 
Silésie'.  On  dirait  que  Frédéric,  dont  les 
preuves  ne  sont  pas  encore  faites  sur  le  cbamp 
de  bataille,  ne  vise  qu'à  frap[)er  les  imagina- 
tions par  quelques  paroles  fières  et  sibyllines  ; 
sans  doute  il  craindrait  de  se  compromettre  en 
abordant  tout  de  suite  l'exposé  de  ses  préten- 
tions. A  la  différence  de  ces  deux  écrits  de  jeu- 
nesse ,  les  autres  documents  «  de  rupture  » 
publiés  par  le  grand  t'rédéric  sont  fort  déve- 
loppés, et  l'élément  pathétique  y  est  intimement 
mêlé  au  raisonnement  juridique  :  voyez  pour 
la  seconde  guerre  de  Silésie,  V Exposé  des  motifs 
qtil  ont  oblirjr  le  Roi  de  donner  des  troupes 
auxiliaires  à  l'Empereur,  et  le  Manifeste 
contre  la  Cour  de  Dresde,  datés  respectivement 

1.  Preuss.  Slualssc/iri/'leii,  I,  16,  62. 
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des  années  1744  et  1745;  voyez  aussi,  pour  la 
guerre  de  Sept  Ans,  la  Déclaration  concernant 
l'entrée  des  troupes  prussiennes  en  Saxe,  le 
Manifeste  contre  l'impératrice  Marie-Thérèse, 
ainsi  que  le  Mémoire  raisonné  sur  la  conduite 
des  Cours  de  Vienne  et  de  Saxe  '.  Ce  sont  là  les 
plus  intéressantes  de  toutes  les  publications 
politiques  du  grand  Frédéric,  tant  par  leur  objet 
historique  que  par  l'art  de  l'écrivain.  Un  trait 
commun  les  rapproche,  c'est  qu'elles  ont  tou- 
jours été  lancées  non  pas  avant  l'heure,  comme 
des  ultimatums,  pourpréparer  le  coup  de  théâtre, 
non  plus  qu'après,  pour  le  justifier,  mais  en 
même  temps,  pour  l'expliquer  et  l'appuyer  à  la 
fois,  c'est-à-dire  à  l'heure  même  où  le  roi  de 
Prusse  entrait  en  campagne.  La  première 
impression  du  public  est  celle  qu'il  faut  avant 
tout  se  rendre  favorable,  selon  b'rédéric,  parce 
qu'elle  est  plus  vive  et  la  moins  facile  à  effacer  : 
«  il  en  coûte  trop  »,  dit-il  au  sujet  de  son  Mè- 
mo'ire  raisonné^  «  de  désabuser  un  public  une 
fois  prévenu,  si  l'on  lui  laisse  le  temps  de  se 
fortifier  dans  ses  pn'ventions-.  » 

Toutes  ces  publications  sont  des  plaidoyers. 
Le  ton  du   discours,  les  [)rocédés  de  composi- 

1.  l'reiiss.  Slaaisschriflen,  I,  4'i2,  fi02;  III,  123,  172,  348. 

2.  Correspondance  politique,  XIII,  ;'>0U. 
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lion,  les  artifices  oraloires,  sont  ceux  d'un  avo- 
cal  parlant  devant  le  jury.  Pour  faire  efîet  sur 
un  public,  que  ce  public  soit  celui  d'une  salle 
d'audience  ou  celui  du  Ibéàtre  de  la  po- 
litique européenne,  les  moyens  sont  toujours 
à  peu  près  les  mêmes.  11  faut  de  la  décla- 
mation :  Frédéric  ne  manque  pas  de  prendre  ce 
témoin  «  le  Ciel,  juste  vengeur  des  crimes  », 
de  faire  appel  à  la  Providence  qui  «  gouverne  les 
empires  par  sa  puissance  et  qui  veille  sur  les 
choses  humaines  par  sa  sagesse  »,  de  procla- 
mer que,  ((  si  l'honnêteté  était  bannie  de  la 
terre,  ce  serait  auprès  des  grands  princes  qu'on 
devrait  la  retrouver  i  ».  11  faut  dans  le  raison- 
nement une  amplification,  un  grossissement  gé- 
néral des  choses  :  relevons  chez  Frédéric  ce 
simple  petit  détail  matériel,  la  substitution 
habituelle  du  pluriel  au  singulier  quand  le  sin- 
gulier est  suffisant  et  nécessaire  :  ce  n'est  pas 
une  alliance  que  Marie-Thérèse  est  censée  avoir 
conclue  à  Worms,  en  1744,  contre  la  Prusse,  ce 
^Oï\{  des  alliances  ;  ce  ud^i  \)d.s  iine  ville  impé- 
riale qu'elle  a  prise  en  ])rcnant  Ileilbronn  la 
même  année,  ce  sont  des  villes  vnpériales  et 
ainsi  de  suite-.  Il  faut  enfin    dans  le   stvle  une 

1.  Mémoire  conlre  la  Cour  de    Dresde  {l'reuss.Staalsschriften, 
1,  G!t3,  f.!)4.) 
2.  Expoaé  des  molif's    de  1744     (Prci/fs.  !<laalsfv/trifl(n,],Ai3). 


LES    PUBLICATIONS    OFFICIELLES  221 

sonorité  qui  se  répercute  en  échos  lointains. 
Ecoutez  les  premières  lignes  de  VExposè  des 
motifs  de  1744  :  «  Le  roi  se  croit  obligé  d'infor- 
mer l'Europe  du  parti  que  les  conjonctures 
présentes  l'obligent  de  suivre  pour  le  bien  et  la 
tranquillité  de  l'Europe...  »,  ou  mieux  encore 
les  dernières  lignes  du  Manifeste  de  175(3  : 
<(  Sa  Majesté  ne  s'écarte  de  sa  modération  ordi- 
naire qu'à  cause  qu'elle  cesse  d'être  une  vertu 
lorsqu'il  s'agit  de  défendre  son  honneur,  son  in- 
dépendance, sa  patrie  et  sa  couronne.  »  —  Mais 
ce  qui  marque  aux  plaidoyers  politiques  du  roi 
philosophe  une  place  à  part  dans  le  genre,  c'est 
le  souffle  de  puissance  et  d'infaillible  convic- 
tion qui  les  anime,  et  dont  l'effet  est  assez  fort 
même  sur  le  lecteur  averti,  même  sur  le  lecteur 
actuel,  pour  lui  faire  presque  oublier  par  mo- 
ments les  feintes,  les  erreurs  ou  les  sophismes 
du  rhéteur  politique.  L'auteur  a  ce  talent  de 
présenter  ses  thèses  comme  des  vérités  par- 
faitement évidentes  en  elles-mêmes,  indiscu- 
tables «  pour  tout  homme  impartial»,  et  par 
conséquent  aussi  comme  un  sot  ou  faux  person- 
nage quiconque  douterait  de  leur  vérité.  Jamais 
homme  n'a  paru  plus  sur  de  son  fait  et  plus 
franc  dans  son  dire.  C'est  qu'il  est  lui-même 
intimement    convaincu,  sinon  du  détail  de  ses 
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droits  ;i  Fencontre  de  ceux  de  ses  adver- 
saires, du  moins  de  son  droit  suprême,  à 
lui,  souverain  prussien,  d'élever  la  Prusse  :  or, 
pour  faire  pénétrer  une  conviction  dans  l'esprit 
du  prochain,  la  première  des  conditions  n'est- 
elle  pas  de  porter  en  soi-même  cette  conviction, 
ardente  et  exubérante,  dont  la  chaleur  rayonne 
et  gagne  les  cfrurs  malgré  eux? 

11  y  en  a  une  seconde,  qui  est  de  ne  pas  cho- 
quer trop  ouvertement  les  convictions,  les  sen- 
timents, les  préjugés  du  public.  Frédéric,  dans 
ses  écrits,  est  manifestement  guidé  par  cette 
préoccui)ation.  Son  expérience  de  diplomate, 
son  instinct  de  politique  lui  ont  ajjpris  à  voiler 
le  fait  brutal  sous  la  brillante  draperie  des 
mots,  et  dans  ses  pires  coups  de  force  il  saura 
toujours  sauvegarder  les  a|)parences,  ménager 
l'adversaire  et  réserver  l'avenir.  Jamais,  par 
exemple,  il  ne  rompt  officiellement  avec  l'en- 
nemi, jamais  il  ne  lui  déclare  la  guerre.  S'il  a 
recours  aux  armes,  c'est  à  regret,  malgré  lui; 
nul  en  effet  n'ignore  sa  répugnance  à  prendre 
les  partis  violents;  mais,  quand  on  a  tenté  vai- 
nement des  voies  de  la  douceui',  épuisé  tous  les 
moyens  de  conciliation,  comment  oublier  que 
toute  patience  doit  avoirdes  bornes,  etqu'il  est  tel 
degré  de  complaisance  ou  de  modération  qui  de- 
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viendrait  faiblesse  et  làcliclé?  La  guerre  est  alors 
«un  parti  forcé  ».  Ne  doit-on  pas  se  faire  rendre 
justice,  même  |)ar  le  prince-évèquede  Liège,  ne 
doit-on  pas  revendiquer  ses  droils  héréditaires, 
fût-ce  sur  la  Silésie?  N'est-ce  pas  un  devoir  de 
secourir  les  faibles  —  et  l'empereur  Charles  VII 
est  de  ceux-là  —  contre  l'oppression  des 
puissants,  comme  de  repousser  la  force  par  la 
force,  quand  l'Europe  enlière  a  juré  la  perte 
de  la  Prusse  ?  Si  Frédéric,  en  1756,  prend  les 
États  de  Saxe  en  sa  possession  —  un  «  dépôt» 
lui  sera  «  toujours  sacré  »  —  s'il  prend  les 
troupes  de  Saxe  à  son  service,  c'est  par  pure 
précaution,  voire  même  par  justice,  car  certain 
hasard  (personnifié  par  l'espion  Menzel)  lui  a 
dévoilé  <(  les  vastes  et  dangereux  desseins  » 
qu'était  censé  nourrir  contre  lui  le  roi  Auguste. 
—  Sans  doute,  il  lui  est  arrivé  d'ouvrir  les 
hostilités,  et  chaque  fois  qu  il  a  fait  la  guerre, 
c'est  toujours  lui  qui  a  tiré  le  premier  coup 
de  canon.  iVlais  qui  ne  sait  la  didérence  qu'il  y 
a  entre  les  «  premières  hostilités,  »  fait  d'ordre 
militaire,  souvent  accidentel,  et  «l'agression», 
fait  d'ordre  juridique,  et  seul  à  considérer, 
et  si  Frédéric  prévient  l'ennemi  sur  le  champ 
de  bataille,  n'est-ce  pas  justement  une  preuve 
qu'il  n'est  pas  légalement  l'agresseur?  —  Pour 
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conclure,  ne  voit-on  pas  que  ses  intérêts  person- 
nels ne  sont  jamais  en  jeu,  que  tout  ce  qui  le 
préoccupe,  c'est  la  paix,  le  bien  public  etle  repos 
de  l'Europe?  Prendre  la  Silésie,  ce  n'est,  après 
tout,  que  «  prendre  fortement  à  cœur  les  intérêts 
de  la  maison  d'Autricheet  s'en  faire,  en  Europe, 
le  plus  ferme  soutien  »  !  Envers  et  contre  tous, 
Frédéric  est  resté  toujours  le  meilleur  ami  de 
ses  ennemis. 

Telles  sont  à  peu  près,  tirées  de  ses  écrits,  les 
formules  qui  lui  servent   à   sauver  la    face  en 
s'expliquant  devant  l'opinion,  et  à  se    ménager 
toujours  dans  la   rupture  un  terrain  favorable 
h  la  reprise  des   négociations.  De  ce  qu'il  y  a 
d'hypocrisie  dans  ces   «  paroles  veloutées  »,   il 
ne  semble  qu'à  demi-conscient  :  tout  cela,  pour 
lui,  c'est  la  «  charlatanerie  »  permise  et  néces- 
saire à  ce  «  vendeur  d'orviétan'  »  qu'est  le  diplo- 
mate ou  l'homme  d'État.  Sublilités  de  rhéteur 
et  simagrées  de  bon  apôtre  lui  semblent  faire 
partie  des  usages,  de  la  tradition;  il  n'a  pour 
elles  point  de  scrupules,  maisseulementde  l'in- 
dilTérence  ou  du  mépris,  et  tout  au  pluspensera- 
t-il  qu'elles  sont  l'hommage  rendu  sinon  par  le 
vice  à  la  vertu,  suivant  unmotcélèbre,  du  moins 

1.  Correspondance  poli tirjne,  I.  91. 
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à  la  morale  par  la  politique,   ne  qui  n'est  d'ail- 
leurs pas  très  dilîérent. 

En  revanche,  il  est  parfaitement  conscient  de 
la  nécessité,  parfaitement  maître  de  la  difficulté 
qu'il  y  a,  lorsqu'on  parle  au  public,  à  ne  lui 
présenter  que  des  idées  simples,  faciles  à 
saisir  et  à  retenir,  des  idées  qui  puissent  entrer 
dans  toutes  les  têtes,  si  dures  soient  elles.  Nul 
avant  lui  n'avait  su,  comme  lui,  dépouiller  une 
thèse  politique  de  ses  complications,  de  son 
jargon  technique,  de  ses  accessoires  juridiques 
ou  historiques,  pour  en  traduire  la  signification 
essentielle  dans  une  forme  vulgaire,  visible  à 
tous  les  yeux.  11  ne  veut  «  point  de  bagatelles  » 
dans  ses  écrits,  «  mais  seulement  des  faits  con- 
sidérables, qui  méritent  l'attention  du  public  '  ». 
Voyez  ses  grandes  publications  ofticiclles  : 
l'idée  fondamentale  en  tiendrait  en  deux  lignes, 
si  elle  n'était  répétée  mille  fois,  enfoncée  à 
coups  de  marteau  dans  l'esprit  du  lecteur,  tou- 
jours pareille  sous  des  mots  divers,  entourée 
d'une  foule  de  preuves  bonnes  ou  mauvaises, 
S(''rieuses  ou  futiles,  qui  ne  portent  que  par  leur 
masse,  car  c'est  un  des  préjugi's  favoris  de 
l'auteur  que  la  quantité  des  arguments  fait  sou- 


1.  Correspondance  poliliijue.  I\'.  15L 
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vent  plus  d'effet  que  leur  qualité.  Juridiquement 
parlant,  l'un  des  plus  compliqués  de  ces  écrits 
officiels  est  VExposè  des  Motifs  de  1744,  dirigé 
contre  Marie-Thérèse,  lequel  est  tout  entier  basé 
sur  une  distinction  un  peu  subtile  du  droit 
public  d'alors,  la  distinction  de  la  partie  belli- 
gérante (ou  principale)  et  de  la  partie  auxiliaire 
dans  les  hostilités  déclarées  entre  plusieurs 
puissances.  Or,  à  l'analyse,  cet  Exposé  des 
Motifs  pourra  se  résumer  en  cette  simple  pro- 
position :  le  roi  de  Prusse  marche,  à  titre  d'auxi- 
liaire, au  secours  de  l'empereur  Charles  VII 
injustement  attaqué  par  Marie-Thérèse.  Et  il 
aura  Tannée  d'après  pour  suite  logique  cette 
autre  proposition  où  se  résumera  de  même  le 
Manifeste  contre  la  Saxe  :  le  roi  de  Prusse, 
attaqué  personnellement,  bien  que  n'étant  que 
partie  auxiliaire,  par  Marie-Thérèse,  attaque 
en  retour  personnellement  Auguste  III,  bien 
qu'Auguste  III  ne  soit  que  l'auxiliaire  de  l'Au- 
triche. 

Partout  la  thèse  est  ainsi  réduite  à  sa  plus 
simple  expression  et  mise  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Qu'importe  maintenant  qu'elle  soit 
fondée  ou  non,  qu'elle  soit  insidieuse,  comme 
celle  de  la  participation  supposée  d'Auguste  III  à 
une  coalition  contre  Frédéric,   ou  scandaleuse, 
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romme  celle  de  rocciipation  de  la  Saxe  à  titre 
(le  ((  dépôt  »  par  le  roi  de  Prusse.  Elle  portera, 
car  Frédéric,  pour  la  soutenir,  en  appellera 
tout  de  suite  aux  passions  populaires,  aux  senti- 
ments profonds  et  héréditaires  qui  enflamment 
toujours  Fàme  allemande  :  la  défense  des  «  liber- 
tés »  germaniques,  la  protection  de  la  religion 
protestante,  soi-disant  menacée  par  le  despo- 
tisme autrichien.  Comme  il  s'entend  à  évoquer 
aux  yeux  de  ses  lecteurs  le  spectre  de  la  servi- 
tude, en  leurrappelant  qu'ils  sont  «  de  la  race 
des  anciens  Germains,  qui'ont  défondupendant 
des  siècles  leur  patrie  contre  les  Romains  », 
en  leur  jurant  que  «  les  libertés  du  corps  ger- 
manique ne  seront  ensevelies  qu'en  un  même 
tombeau  avec  la  Prusse^  »  !  Comme  il  s'entend 
à  faire  en  1756,  delaguerre  qui  s'ouvre  par  son 

(entrée  en  Saxe,  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  une 
guerre  de  religion!  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  grande 
confiance  dans  l'avenir  de  ce  protestantisme 
dont  il  a  même  cru  pouvoir  prédire  un  jour  la 
fin  prochaine-';  ce  n'est  pas  non  plus  qu'il  lui 
soit  personnellement  attaché,  bien  qu'il  ail  par- 
fois paru  regretter  de  n'avoir  pas  suivi  la  foi  de 


1.  Exposé  (les  motifs  de   ITii    {Preussische  Staatsschriflen,  I, 
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ses  pères,  et  qu'il  se  soit  laissé  aller,  dit-on,  à 
faire  cet  aveu,  juslement  à  l'origine  de  la  guerre 
de  Se|)l  Ans  :  «  Je  voudrais  po??r  un  doigt  a\o\r 
communit'  quatio  fois  par  an  et  avoir  été  à 
l'église  tous  les  dimanche'!  »  Mais  il  sait  qu'en 
criant  <(  sus  aux  Habsbourg  »,  en  appelant  au 
secours  de  la  religion  protestante,  il  est  assuré 
de  soulever  toujours,  comme  par  une  formule 
magique,  l'enthousiasme  de  la  moitié  du  peuple 
allemand,  il  sait  qu'il  a  les  mots,  les  grandes 
phrases  nécessaires  pour  frapper  l'imagination 
de  la  foule  et  enflammer  ses  passions  :  n'en 
est-ce  pas  assez  pour  gagner  à  sa  cause  cette  opi-l 
nion  dont  TaHiance  lui  est  plus  |)récieuse  que] 
celle  de  n'importe  quelle  puissance  voisine? 

En  analysant  ainsila  structure  des  principauxl 
écrits  officiels  du  grand  Frédéric,  on  peut  y 
reconnaître,  dans  la  mesure  où  le  permet  la 
ditTérencc  du  public  et  du  milieu  d'autrefois  àj 
ceuxd'aujourd'hui,  lajdupartdes  procédés  etdesl 
artifices  de  nos  <(  publicisles  »  modernes.  C'esll 
maintenant  une  vérité  banale  qu'il  n'y  a  presque! 
rien  au  monde  de  faux  ou  de  condamnable  qu'onl 
ne  puisse  faire  admettre  ou  excuser  par  und 
bonne  j)artie  de  l'opinion  publique  en  évoquanl 


1.  V.ilori  à  niiuillé,lCoctohre  1"."J6  {Araires étrangères,  l'rttsse 
t.  CLXXXll,  p.  -J-Il). 
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ses  passions  profondes,  en  tlatlant  ses  préjugés, 
en  lui  offrant  une  Ihèse  simple,  en  soutenant 
cette  thèse  avec  conviction  par  des  moyens  de 
rhétorique.  Cette  vérilé,  Frédéric  a  été  le 
premier,  je  crois,  parmi  les  chefs  d'Etat,  à  la 
démontrer  par  la  pratique,  et  à  profiter  de  la 
démonstration.  Sans  doute  il  n'a  pas  toujours 
obtenu  de  chacune  de  ses  publications  officielles, 
officieuses  ou  occulles,  le  résultat  positif  et 
déterminé  qu'il  s'en  promettait,  car  il  n'est 
I  pas  —  nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  ce  point 
—  aussi  bon  psychologue  qu'il  est  bon  politique, 
et  si  expert  qu'il  soit  devenu  dans  Fart  de 
travailler  l'opinion,  il  n'évalue  pas  assez  sûre- 
ment les  données  psychologiques,  les  forces 
morales,  il  n'en  suit  pas  d'assez  près  les  per- 
pétuelles variations,  pour  èlre  assuré  que 
chacun  des  coups  qu'il  porte  porte  toujours  au 
bon  endroit,  ('haque  fois  qu'il  a  voulu  soule- 
ver l'Allemagne  contre  les  prétendus  dangers 
de  la  domination  autrichienne  ou  catholique, 
il  a  réussi.  Mais  il  n'a  pas  réussi,  en  1747, 
;i  réveiller  en  (irande-Bretagne  Fégoïsme  in- 
sulaire et  l'horreur  des  expéditions  continen- 
tales, parce  ([uil  n'a  j)as  vu  que  ce  qui 
dominait  alors  en  Angleterre,  c'était,  avec  la 
haine  de   la  France,  le  désir  de  soutenir  sur  le 
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conliiieiit  l'adversaire  puliliqiic  de  la  France, 
FAutriche.  Et  il  n'a  pas  mieux  réussi,  en  1756, 
à  ranimer  chez  les  Français  Finimilié  tradition- 
nelle contre  FAutriche,  parce  qu'il  n'a  pas  vu 
que  ce  qui  dominait  alors  en  France,  c'était 
l'indignation  causée  par  l'alliance  récente  de  la 
Prusse,  notre  alliée  d'alors,  avec  l'antique  et 
constante  ennemie  de  la  France,  l'Angle- 
terre. 

Quels  ont  été  d'ailleurs  les  résultats  précis  de 
chacune  de  ces  publications  |)olitiques,  cela  est 
fort  difficile  à  préciser,  on  le  conçoit,  l'effet 
moral  de  ces  écrits  sur  l'opinion  ne  pouvant 
se  mesurer  ni  se  calculer  mathématiquement. 
Toutefois,  à  considérer  dans  son  ensemble  la  fonc- 
tion de  «  publiciste  »  du  grand  Frédéric,  on 
ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  exercé  une  influence 
considérable  et  profonde  sur  le  public  contem- 
porain :  c'est  ce  dont  il  y  a  au  moins  quelques 
indices  assez  significatifs.  L'un  de  ces  indices 
est  d'abord  le  chilfre  de  vente  des  exemplaires 
de  certains  de  ces  documents  :  on  s'arracha  de 
toutes  parts  avec  une  telle  vivacité  le  Mémoire 
raisonné  de  1756,  que  le  2Ç>  octobre  de  cette 
même  année,  c'est-à-dire  juste  dix  jours  après 
l'apparition  du  Mémoire^  on  avait  vendu,  en 
Hollande  seulement,  plus  de  trois  mille  exem- 
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plaires  de  la  troisième  édition  de  l'ouvrage  ^  On 
trouve  un  autre  indice  dans  le  nombre  énorme 
des  répétitions,  répliques,  dupliques,  contre- 
déclarations,  remarques  de  toute  espèce,  que 
suscitèrenten  Europe  la  plupart  des  publications 
frédériciennes,  et  dont  les  éditeurs  des  Preus- 
sib'che  Slaatsschriften  ont  récemment  donné 
une  réimpression  ou  tout  au  moins  une  biblio- 
graphie détaillée.  Mais  la  meilleure  preuve  qu'on 
puisse  encore  donner  de  l'influence  exercée  par 
ces  publications  politiques  du  roi  philosophe, 
comme  de  Tinfluence  qu'il  a  su  exercer  directe- 
ment, personnellement,  sur  l'opinion,  c'est  peut- 
être  ce  fait  qu'après  avoir,  plus  que  tout  souve- 
rain allemand,  divisé,  démembré  l'Allemagne, 
appelé  l'étranger  dans  l'empire,  foulé  aux  pieds 
les  «  libertés  germaniques  »,  après  avoir,  plus 
que  personne  en  son  temps,  raillé,  méprisé  les 
Allemands,  leur  langue  et  leur  littérature,  il  ait 
réussi  à  devenir  de  son  vivant,  aux  yeux  mêmes 
du  peuple  allemand,  le  souverain  allemand  par 
excellence,  le  héros  national. 

1.  Preiiss.  Staatsschriflcn,  111,338. 


vil 


Frédéric  II   <i   publicisle  »,  c'est  un  person- 
nage assez   nouveau   qui  se  découvre  ainsi  dans 
le    "grand    Frédéric,  et   qu'il    n'était    peut-être 
pas  sans  intérêt  de   faire  ressortir  à  côté  des 
autres  personnages  qui  composent  cette  tigure 
si  complexe,  le  politique,  le  littérateur,  le  phi- 
losophe, pour  ne  parler  que  de  ceux-Là,  car  il 
marque   bien  en  un  sens  ce  qui  en  fait  l'unité 
morale,  je  veux  dire  la  tendance  utilitaire,  tou- 
jours présente,  partout  maîtresse  en  cette  figure. 
Homme  d'État  avant  tout,  Frédéric  est  aussi 
homme  de  lettres,  en  ce   sens  particulier  que 
l'intluence  du  siècle  a  fait  en  lui  de  la  littérature 
une  sorte  de  seconde  nature.  De  la  littérature  et 
des  littérateurs,  ses  amis  et  ses  courtisans,  il 
tire   d'abord    parti    pour   faire   la  conquête  de 
l'opinion,  la  puissance  du  jour  ;  de  son  talent 
d'écrivain,  et  plus  spécialement  d'écrivain  poli- 
tique, il  tire  aussi  parti  d'une  façon  plus  posi- 
tive, plus  efficace,  non  seulement  dans  sa  cor- 
respondance diplomatique,    mais  surtout  dans 
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ses  écrits  de  «  pLil)licisto  »  où,  après  avoir  (lallé 
l'opinion,  il  la  travaille  et  l'exploite. 

Gagner  l'opinion  pour  l'exploiter  après,  tel  est 
donc  l'objet  spécial  et  final  de  la  littérature  aux 
yeux  de  Frédéric.  La  littérature  à  ses  yeux  n'est 
qu'un  moyen,  une  arme;  ce  n'est  qu'une  partie, 
un  chapitre  de  la  politique  proprement  dite. 
V^isible  ou  invisible,  l'homme  politique  est  chez 
lui  toujours  présent  dans  l'homme  de  lettres, 
Frédéric  n'est  «  dilettante  »  qu'à  la  surface  et 
dans  la  forme  ;  au  fond,  en  littérature  comme 
en  toutes  choses,  il  est  avant  tout  utilitaire, 
utilitaire  comme  l'a  été,  dans  l'une  de  ses  carac- 
téristiques les  plus  marquées,  le  siècle  même 
dont  le  grand  Frédéric  reste  à  cet  égard  le  plus 
fidèle  représentant. 

Cette  mise  en  valeur  de  la  littérature  au  profit 
de  la  politique  a  fait  illusion  aux  contemporains 
du  roi  philosophe  ;  elle  n'est  pas,  croyons-nous, 
sans  faire  quelque  tort  à  sa  mémoire  aux  yeux 
de  la  postérité.  Sa  politique  a  pu  gagner  à  cet 
utilitarisme  littéraire  ;  mais  Ton  n'oserait  dire 
que  sa  gloire  n'y  a  pas  quelque  peu  perdu. 
Comme  le  politique  chez  lui  est  toujours  pré- 
sent dans  le  littérateur,  en  sens  inverse,  dans 
l'homme  d'Etat,  l'iiommc  de  lettres  est  présent 
toujours,  visible  trop  souvent.  Frédéric,  pour  un 
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chef  de  ])eiiple,  ne  laisse   pas  d'avoir  souven* 
trop  de    prétentions  de  littérateur,  de    mettre 
trop  d'allectation  dans  ses  façons  et  trop  de  rhéto- 
rique dans  ses  écrits.    Il  est,  dans  les  temps 
modernes,  le  plus  homme  de  lettres  de  tous  les 
hommes  d'État.  11  y  a  de  l'auteur  en  Richelieu; 
mais  l'auteur  et  le  politique,  toujours  séparés 
en  lui,    s'ignorent  l'un    l'autre.   Henri    IV    et 
Louis  XIV  ont  écrit,  mais  ne  sont  écrivains  que 
d'occasion.  Napoléon  lui-même  n'a  pas  dédai- 
gné la  littérature  ;  pourtant  on  ne  saurait  trouver 
trace  en    lui  du  littérateur.    Seul  Frédéric  est 
du  métier.    Il   s'en    est  fait  gloire,    je  le   sais. 
Dédaignant  les  moyens  matériels  et  sensibles  de 
satisfaire  à  ce  besoin  qu'a  l'humanité  d'entou- 
rer d'un  certain  apprêt  extérieur  la  personne  de 
ses  grands  hommes,  il  a  emprunté  au  siècle, 
comme  un  ornement  digne  d'un  roi,  son  goût 
pour  les  lettres.  Mais  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  toujours  sentir  en  lui,  lorsqu'on  le  suit  dans 
sa  vie  journalière,  quelque  excès  de  recherche 
de  l'effet  à  produire,  quelque  excès  de  mise  en 
scène  dissimulant  mal  des  fins  intéressées,  et 
de  penser  parfois  qu'il  y  a  comme  une  faute  de 
goût,  ou,  si  le  mot  n'est  pas  trop  fort,  un  certain 
manque  de  dignité  à  cette    pose    utilitaire  du 
souverain  homme  de  lettres. 
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Au  mois  de  décembre  de  Tannée  1745,  Fré- 
déric 11,  roi  de  Prusse,  couvert  des  lauriers  de 
llohenfriedberg  et  de  Soor,  quittait  Dresde  où 
il  venait  de  signer  la  paix  avec  l'ennemi  chez 
l'ennemi,  pour  rentrer  triomphalement  à  Ber- 
lin :  c'est  alors  qu'acclamé  par  les  bourgeois  de 
la  capitale,  pour  la  première  fois,  ditla  légende, 
il  s'entendit  saluer  du  nom  de  Grand.  L'hom- 
mage ne  dut  pas  lui  déplaire.  Mais  il  s'était 
déjà  couronné  d'un  autre  nom,  d'un  nom  qui 
sans  doute  le  ilattait  davantage  parce  qu'il  ne 
le  devait  qu'à  lui-même,  et  que  l'histoire  lui  a 
conservé  parce  qu'elle  l'a  trouvé  extraordinaire- 
ment  représentatif,  non  seulement  du  grand 
Frédéric,  mais  de  l'esprit  de  tout  son  temps  : 
c'est  le  nom  de  Philosophe.  Le  siècle  de  la  phi- 
losophie avait  donc  en  lin  trouvé  un  roi  digue 
de  lui,    un  roi   qui   comme  lui    fût     sensible, 
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hnmaiii,  tolérant  et  Ncituoux,  ami  des  lumières 
et  ennemi  des  préjugés  —  car  on  est  tout  cela 
par  d(''finilion  quand  on  est  philosophe  —  un 
roi  qui  fît  de  la  ]»hilosophie,  comme  il  disait  un 
jour,  sa  seule  passion  ! 

Celte  passion  devait  un  peu  surprendre  les 
contemporains  chez  un  fils  de  celui  qu'on  avait 
apjjclé  le  Roi-Ser'j^ent,  un  descendant  de  cette 
rude  ligm-e  d'électeurs  hrandebourgeois,  turbu- 
lents et  batailleurs,  race  de  colons  et  de  con- 
quérants plutôt  que  de  philosophes.  Pourtant 
Frédéric  avait  su  se  mettre  au  ton,  il  avait  phi- 
losophé tout  comme  un  autre,  et  même,  à  bien 
des  égards,  mieux  que  tout  autre,  à  l'école  de 
Bayle  d'abord,  c'est-à-dire  du  promoteur  origi- 
naire de  toutes  les  grandes  idées  du  xviii^  siècle, 
puis  à  celle  de  Voltaire,  c'est-à-dire  du  repré- 
sentant de  toutes  les  idées  moyennes  de  son 
temps.  Si,  dans  l'ensemble  de  la  philosophie  du 
siècle,  nous  distinguons  aujourd'hui  à  peu  près 
trois  tendances,  ou  trois  règnes  —  le  règne 
de  la  «  sensibilité  »,  de  la  «  tolérance  »,  celui 
des  «  lumières  »  et  delà  «  raison  »,  qui  aboutit 
au  matérialisme,  enfin  celui  de  l'épicurisme 
facile  et  sceptique  qui  mène  à  la  morale  natu- 
relle et  sensualiste,  —  on  peut  dire  que  Fré- 
déric est   entré   dans   ces    trois  ordres  d'idées 
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jusqu'au  point  où  Voltaire  lui-même  a  vulgarisé 
ces  idées,  où  Bayle  aurait  pu  les  reeon naître 
siennes.  «(  Conservateur  en  tout,  sauf  en  reli- 
gion »,  comme  Voltaire,  il  s'est  appro|)rié  les 
tendances  humanitaires  du  temps,  il  a  accepté 
les  tendances  rationalistes,  tout  en  rejetant  le 
matérialisme  de  V Encyclopédie^  de  même  que 
les  tendances  épicuriennes,  tout  en  rejetant  le 
sensualisme  de  Rousseau.  Peut-être  n'y  a-t-il 
ainsi  rien  de  bien  original,  au  fond,  dans  cette 
philosophie  du  grand  Frédéric  ;  mais  ce  qui  la 
distingue  profondément  de  celle  de  Bas  le.  de 
Voltaire  et  de  tous  les  contemporains,  ce  qui 
lui  donne  une  valeur,  une  signilication  toute 
spéciale,  c'est  l'intérêt  pratique  qu'il  y  cherche 
exclusivement,  c'est  qu'à  ses  yeux  la  philosophie 
n'a  qu'un  objet,  qui  est  d'enseigner  à  agir  et  à 
penser,  c'est-à-dire  à  vivre.  Tandis  que  les  pen- 
seurs du  temps,  depuis  Bayle  jusqu'à  Rousseau 
et  aux  Encyclopédistes,  ne  s'intéressent  qu'à  la 
science  pure  ou  à  la  pure  spéculation,  pour 
elles-mêmes,  et  sans  s'inquiéter  des  origines  ni 
des  effets  pratiques  de  leurs  doctrines,  l'Yédéric 
au  contraire  n'envisage  les  idées  et  les  systèmes 
philosophiques  que  dans  leurs  relations  avec  la 
vie  morale  ou  sociale  de  l'homme,  plus  parti- 
culièrement avec   son  état  d'àme  personnel  et 
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celui  (lo  ses  contemporains.  A  ses  yeux,  la  phi- 
losophie n'est  pas  en  elle-même  un  but,  mais 
un  moyen,  un  moyen  d'apprendre  ù  «  raison- 
ner »  et  à  «  se  décider  »,  somme  toute  c  à 
mieux  remplir  nos  devoirs  en  ce  monde  ». 
L'homme,  dit-il,  est  un  animal  plulôt  sensible 
que  raisonnable;  il  s'agit  de  le  dresser  à  suivre 
la  raison  plutôt  que  les  sens.  Logique  et  morale, 
voilà  ce  qui  l'intéresse  surtout,  ce  qui  lui  profi- 
tera surtout.  Si  le  grand  Frédéric  est  philosophe 
selon  son  sircle,  dans  sa  philosophie  même  il 
reste  utilitaire  et  réaliste,  selon  sa  race. 

Philosophe,  le  grand  Frédéric  s'est  donc 
empreint  toute  sa  vie  des  idées,  des  sentiments, 
des  prétentions  et  des  préjugés  d'un  siècle  dont 
il  a  réussi  li  passer  devant  la  postérité  pour  le 
plus  complet  des  représentants.  C'est  une  ques- 
tion, d'ailleurs,  de  savoir  comment  et  jusqu'où 
cette  empreinte  a  marqué  son  être  intime- 
Entre  les  deux  forces  opposées  dont  ralliance 
est  le  trait  dominant  de  sa  personnalité,  entre 
la  force  de  la  nature,  de  la  race  et  du  passé,  le 
celle  de  l'esprit  du  siècle  où  il  a  vécu,  de  la  cul- 
ture intellectuelle  et  morale  qu'il  a  prise  à  la 
vieille  civilisation  classique,  quel  rapport  a  pu 
s'établir,  où  l'équilibre  a-t-il  fini  par  se  fixer? 
Des  dispositions  hérédilaircs  ou  de  l'influence 
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de  l'esprit  contemporain,  du  caractère  naturel 
ou  de  la  «  philosophie,  »  qui  Ta  emporté  en  fin 
de  compte  chez  le  roi  de  Prusse?  Voilà  le  grand 
problème,  elle  plus  important,  delà  psycholo- 
gie frédéricienne. 

C'est  un  problème  que  nous  aimons  à  résoudre 
en  faisant  la  plus  belle  part  à  l'influence  de  la 
«  pliilosophie  »,  dans  la  personnalité  du  grand 
Frédéric.  Nous  aimons  à  nous  représenter  en 
lui  le  ((  philosophe  déplacé  »,  suivant  sa  propre 
expression,  qui  sut  se  faire  homme  d'épée, 
liomme  d'État,  «  pour  l'honneur  »,  comme  disait 
un  jour  l'historien  II.  von  Sybel,  «  par  devoir 
et  amour  du  pays,  et  qui  s'éleva  d'un  coup, 
dans  une  intime  indifférence,  à  la  suprême 
maîtrise  de  l'art'  ».  En  Allemagne,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  un  philosophe  de  mérite, 
M.  Ed.  Zeller  ^  consacrait  tout  un  livre  à  F/'ê- 
déric  II  'philosophe^  et  croyait  découvrir  en  lui 
un  devancier,  un  proche  parent  de  Kant.  En 
France  même,  Michelet  louait  naguère  le  grand 
Frédéric  comme  «  de  sa  suprême  victoire  d'avoir 
plus  qu'aucun  homme   prouvé,  réalisé  la  pro- 


1.  Cil('  par  R.  Koser,  Mémoires  el  Journal  d'Henri  deCall,  In- 
troduction, XXIX. 

2.  Friedrich  der  grosse  als  Philosoph,  Berlin,  1886. 
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fonde  pensée  du  siècle  :  Vlwmme  es:f  s-on  créa- 
teur '  ».  Plus  récemment,  une  plume  savante- 
esquissait  sous  des  traits  analogues  le  portrait 
de  «  cet  homma  i^ure ment  mtellectiiel,  si  intel- 
ligent qu'il  semble  avoir  accompli  son  œuvre 
en  virtuose  et  par  amour  de  la  difficulté  vain- 
cue... »:  c'est  toujours  du  roi  philosophe  qu'il 
s'agit  1  Faut-il  enlin  rappeler  les  premiers  mots 
de  cette  page  célèbre  que  dédie  à  son  héros  le 
délicat  et  profond  analyste  de  la  Jeunesse  du 
Grand  Frédéric''':  «  Génie  froid,  comme  la  rai" 
son  pure,  maître  de  lui,  sur  de  lui,  sincère 
envers  lui-même  et  d'autant  plus  capable  de 
tromper  les  autres,  libre  de  toute  prédilection, 
de  tout  préjugé,  de  toute  passion...  »? 

Ne  peut-on  pas  craindre,  toutefois,  qu'à  force 
d'idéaliser  la  grande  (Igure  de  Frédéric,  nous 
ne  fassions  une  place  \\\\  peu  excessive,  dans 
notre  analvse  de  l'homme,  à  l'influence  de  la 
culture  et  du  milieu,  à  l'action  de  la  «  philoso- 
phie »,  telle  que  l'entendait  lui-même  le  roi 
philosophe,  aux  dépens  de  celle  de  la  nature  et 
du  passé  ?A  ne  voir  en  Frédéric  que  r«i  intellec- 


1.  Louis  JF  (Paris,  1864),  207,  208. 

2.  Mnnod  el  Brêiiiont,  Jieviic  /lisforif/ue.  XXI,  ."ÎTS. 

.'?.  i;.  Lnvisse,  te  tiraïul  Fn'-ilcvic  avaitl  iacciteitwnl,  i'd. 
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tuel  »,  le  «  virtuose  »,  ne  risque-t-on  pas  de 
négliger  un  peu  en  lui  les  autres  éléments  cons- 
titutifs de  la  personnalité,  les  forces  vives  de  la 
race  et  de  l'hérédité,  la  violence  de  ce  tempé- 
rament, la  vivacité  de  ce  caractère  qui  se 
maîtrise  souvent  si  mal,  l'exubérance  de  cette 
faculté  maîtresse,  la  passion  de  l'action  ?  Sa 
gloire  môme  ne  gagnerait-elle  pas  à  ce  que 
l'on  comprît  mieux  le  pourquoi  de  ses  petits 
travers  ou  de  ses  vices  de  grand  homme, 
la  raison  psychologique  de  cet  fqn'e  esprit  de 
revanche  contre  l'humanité,  qui  étonne  et  qui 
choque  à  picmière  vue,  si  étrangement,  chez 
un  tel  favorisé  de  la  fortune;  ne  gagnerait-elle 
pas  à  ce  que  l'on  connût  mieux,  surtout,  les 
épreuves  morales,  les  terribles  crises  de  décou- 
ragement et  de  désesj)oir  par  lesquelles  [)assa 
ce  «  dilettante  »  pendant  la  guerre  de  Sept  Ans, 
puisque  aussi  bien  c'est  l'honneur  de  sa  vie 
d'avoir  surmonté  ces  épreuves? 

Telles  sont,  du  moins,  h^s  réflexions  que 
suggère  l'étiule  de  ce  document  historique  de 
premier  ordre  qui  est  la  Coïi'espondance  poli- 
tique^ avec  l'aide  duipiel  on  voudrait  tenter 
d'examiner  ici  jusqu'à  quel  point  et  en  (jueile 
manière  la  culture  contemporaine  a  pu  pémUrer 
cette  nature,  à  quelles  conditions  elle  a  pu  se 

IG 


242  l'homme 

concilier  avec  elle,  en  cLiidianl  d'abord  en  Vvr- 
déric  la  forme  mentale,  puis  les  qualit<''S  de  la 
sensibilité,  le  tempérament  pbysique  et  moral 
et  le  caractère  dominant. 
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On  n'ignore  pas  quelle  influence  a  exercé 
sur  la  formation  intellectuelle  du  grand  Fré- 
déric la  culture  philosophique  et  littéraire  du 
siècle  où  il  a  vécu  :  c'est,  on  s'en  souvient,  ce 
qu'a  si  tinement  indiqué  M,  Lavisse  dans  son 
Ft'édéi'tc  avant  V avènement.  Sur  le  trône  comme 
avant  le  trône,  à  travers  les  soucis  de  la  poli- 
tique et  de  la  guerre,  Frédéric  n'a  jamais  cessé 
de  cultiver,  par  la  philosophie,  au  sens  très 
large  que  le  siècle  donnait  à  ce  mol,  sa  propre 
intelligence.  U  s'intéresse  à  tout,  s'assimile 
tout,  lit  énormément  —  "  pJus  que  tous  les 
Bénédictins  ensemble  »  —  prenant  toujours  des 
notes  et  faisant  des  exirails  de  ses  lectures, 
sans  négliger  l'uulil  inilispensable  de  la  con- 
naissance, la  mémoire,  qu'il  exerce  en  appre- 
nant chaque  jour  par  cœur  quelques  pages  de 
vers  ou  de  prose,  jusque  dans  ses  voyages  et 
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ses  quartiers  d'hiver  '  :  tout  cela,  non  pas  par 
simple  curiosité  intellectuelle,  par  ambition  de 
comprendre  les  êtres  et  les  choses,  mais  dans 
un  but  utilitaire  et  conscient  qui  est  d'apprendre 
à  «  penser  juste  »  et  de  «  se  former  le  juge- 
ment ».  La  nature  lui  a  donné  un  instrument 
mental  extraordinairement  puissant;  sa  force 
d'attention  est  telle,  qu'au  dire  de  son  lecteur 
Catt,  il  peut  lire  vingt  lettres  de  suite  et  très  rapi- 
dement, puis  répondre  à  chacune  d'elles  sans 
les  relire.  La  culture  contemporaine,  d'autre 
part,  —  j'entends  l'esprit  classique,  avec  ses 
procédés,  l'analyse  et  la  synthèse,  son  guide, 
le  raisonnement  logique,  son  but  enfin,  le  juge- 
ment généralisateur,  —  est  venue  discipliner, 
régler  cette  intelligence,  rall'ranchir  en  même 
temps  du  formalisme  schoiastique  que  lui  avait 
laissé  la  première  éducation,  et  donner  ainsi  à 
Frédéric  ce  qui  lui  manquait,  l'art  supérieur  de 
manier  un  instrument  mental  supérieur. 

Mais  cet  instrument,  ce  n'est  j)as  le  siècle 
qui  l'a  créé  de  toutes  pièces,  c'est  de  la  natiu'e 
que  Frédéric  le  tient,  avec  ses  qualités,  ses  dis- 
positions innées.  Quelles  sont  ces  dispositions 
et  ces  qualités,  voilà  une  question  qui  jusqu'à 
présent  semble  être  un  peu  restée  dans  l'ombre  : 

1.  Ca//,C3,  72,235,  308,  404. 


L  INSTRUMENT    MENTAL  245 

or  il  est  essentiel  de  noter  que,  si  rinfliience  du 
siècle  s'est  montrée  si  profitable  à  la  forme 
d'intellii;en('e  du  grand  Frédéric,  c'est  que  cette 
forme  mentale  se  trouvait  sensiblement  diffé- 
rente de  celle  des  contemporains. 

Chez  ceux-ci,  et  surtout  dans  la  société 
française  qui  tient  alors  le  premier  rang,  Tin- 
telligence  est,  on  le  sait,  plus  abstraite  que 
concrète  ;  et  si,  vers  le  milieu  du  siècle,  on  com- 
mence à  saisir  l'indice  d'un  changement  d'orien- 
tation dans  les  esprits,  la  raison  logique  n'en 
donne  pas  moins  encore  à  l'idée  le  pas  sur  le 
fait.  Chez  Frédéric,  au  contraire,  l'intelligence 
est  concrète  essentiellement.  Par  le  fait  de  la 
vie  de  cour  ou  de  salon,  dans  la  société  con- 
temporaine on  avait  vu  se  perdre  de  plus  en 
plus  le  contact,  et  par  conséquent  le  sens,  de 
la  réalité;  au  contraire,  dans  le  milieu  prussien, 
ce  contact  s'était  accentué,  ce  sens  s'était  ai- 
guisé de  plus  en  plus,  chez  les  ancêtres  de  Fré- 
déric et  par  eux  chez  Frédéric  lui-même,  par  le 
fait  de  la  pratique  personnelle,  continuelle,  du 
commandement  et  du  gouvei'uement.  L'intelli- 
gence de  Frédéric,  comme  celle  de  ses  ancêtres, 
est  réaliste  d'instinct.  Son  domaine,  ce  sont  les 
faits  extérieurs,  et  avec  les  faits  les  intérêts, 
c'est-à-dire  les  faits  désirés  avec  les  faits  réali- 
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S('S.  La  raison  y  rèi'nc,  mais  à  côté  de  Toxpé- 
l'ience  eL  de  Tobservalion  ;  elle  y  raisonne,  mais 
en  parlant  des  clioses  réidles  pour  revenir  aux 
choses  réelles;  faits  et  idées  y  sont  insépa- 
rables. 

Frédéric  iicnse  concret.  L'idée  lui  vient  à 
Fesprit  en  image,  sous  forme  de  représentation 
de  choses  réelles.  Il  a  rimai;ination  posilive, 
visuelle  en  quelque  sorte,  et, comme  Xapoléon, 
l'esprit  topographique  très  développé,  la  mé- 
moire étonnamment  précise  des  lieux  une  fois 
vus  '.  En  revanche,  il  a  horreur  de  Fabstraction, 
comme  la  nature  du  vide  :  dès  qu'il  lui  faut 
sortir  du  domaine  des  faits,  de  la  réalité  maté- 
rielle et  tau'iible,  il  se  fait  sceptique.  «  Notre 
esprit»,  dit-il,  «  est  assujetti  à  l'empire  des  sens; 
notre  raison  n'agit  que  sur  les  choses  où  l'expé- 
rience nous  éclaire  ;  lui  proposer  des  matières 
abstraites,  c'est  l'égarer  dans  un  labyrinthe 
dont  elle  ne  trouvera  jamais  l'issue'.  »  Nulle 
trace  chez  lui  de  l'orgueil  inlcUecluel  des  con- 
temporains, de  la  prélention  des  philosophes  à 
tout  expliquer;  il  insiste  même  sur  celte  vérité 


1.  C'est  co  (|iic  remarquent  les  ronlciiiixiifiins,  cnlrc  autres 
G.  W.  von  Duliiu,  Denkiinriliqki'ilen  vieincr  Zeil,  IV,  ojD,  fiCO. 

i.  Ol'luvi-e^.  IX,  8!».  —  Cf.  XXi,  l"il:  «  11  nie  paraît  que  les 
Iminincs  ne  sont  pas  faits  pour  raisonner  sur  les  nialiéres  abs- 
traites. >>  Il  r  vii'ut  à  chaque  instant  sur  cette  idéi-. 


L  INSTRUMENT    MENTAL  2-i7 

empirique  qu'à  «  prendre  les  choses  dans  un 
sens  philosophique,  nous  ne  connaissons  rien 
du  tout  ».  11  mé|)rise  donc  la  métaphysique  — 
u  ce  ballon  «ontlé  de  vent  »  —  et  le  plus  grand 
profil  qu'il  se  promet  de  V Extrait  'philosophique 
qu'il  tire  du  célèbre  Dictionnaire  de  Bayle,  c'est 
de  détourner  son  esprit  comme  celui  de  ses 
contemporains  de  la  recherche  des  vérités 
transcendantes  '.  Ouant  aux  sciences  abstraites 
par  excellence,  aux  mathématiques,  dont  il 
avoue  qu'il  '<  n'entend  pas  la  langue  »,  elles  lui 
apparaissent  comme  «  un  pur  luxe  »  de  Tintel- 
ligence;  il  les  craint,  parce  qu'  «  elles  sèchent 
trop  res|)rit  »  :  la  géométrie  (c'est  le  nom  qu'il 
donne  à  l'ensemble  des  sciences  exactes)  u  n'est 
])as  faite  pour  le  commerce  des  hommes,  je 
l'abandonne  à  quelque  rève-creux  d'Anglais  : 
qu'il  gouverne  le  ciel  comme  il  lui  plaira,  je 
m'en  tiens  à  la  planète  que  j'habite-  ». 

Son  slvle  se  ressent  naturellement  de  cette 
horreur  de  l'abstraction.  Le  grand  Frédéric 
écrit  en  français  presque  toujours,  et,  soit  dit  en 
passant,  d'une  ilne  écriture  nerveuse,  très  lim- 
pide bien  que  de  petit  caractère,  si  élégante  et 
si  soignée  qu'on  pourrait  la  croire  sortie  d'une 

1.  Œurn-s,  Vil.  121:  VHI.  38  :  XXll.  182. 

■2.  Ib.,  XXI,  I.jO;  XXll.  182.H»"J:  XXI 11.  30C,  307. 
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main  féminine  :  une  écrituro  à  dérouter  les  gra- 
phologues! Si  Ton  veut  bien  analyser,  comme 
ou  a  tenté  de  le  faii-e  en  un  autre  endroit  de 
cette  étude,  les  procédés  littéraires  de  Frédéric, 
et  chercher  ce  qu'ils  nous  révèlent  de  la  psycho- 
logie de  Fauteur,  ce  qui  frappera  surtout  —  qu'on 
veuille  bien  nous  excuser  de  le  répéter  ici  briè- 
vement —  c'est  la  densité,  la  précision,  le 
relief  de  ce  style  plastique  et  vivant,  fait  pour 
parler  aux  yeux.  L'auteur  a  le  mot  concret,  la 
phrase  large,  mais  dense  :  on  sent  que  la 
«  crème  fouettée  »  lui  répugne.  Il  aime  les  pro- 
verbes significatifs,  les  locutions  vulgaires,  mais 
expressives.  11  a  surtout  Finstinct  de  l'expres- 
sion saillante,  mordante,  qui  matérialise  l'idée, 
qui  fait  voir  la  réalité  parce  qu'elle  en  émane, 
parce  qu'elle  est  elle-même  objective  et  con- 
crète. Sans  doute,  la  langue  est  oratoire  par  le 
rythme  et  l'ampleur  de  la  période,  et  les  pas- 
sages les  plus  insignifiants,  lus  à  haute  voix, 
prennent  une  tournure  éloquente  et  soutenue 
où  se  reconnaît  du  premier  coup  l'influence 
classique.  Pourtant  ce  style  tranche  manifeste- 
ment sur  le  style  de  la  plupart  des  contempo- 
rains. L'une  des  caractéristiques  du  discours 
classique  est,  dit-on,  de  ne  se  composer  que 
d'  ((  expressions  générales  »  :  or  celles-ci,    chez 
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Frédéric,  son[  restreintes  à  leur  minimum,  et 
au  contraire,  si  bas,  si  trivial  ou  si  familier  que 
soit  le  mot,  pourvu  qu'il  soit  juste  et  concret, 
il  est  bon  pour  Frédéric.  Aussi  nul  style  n'est- 
il  plus  expressif  que  celui-là,  plus  plein  de  cette 
qualité  qui  manquait  le  plus  aux  contemporains, 
la  couleur,  et  de  ce  style  on  peut  dire,  comme 
de  l'esprit  même  de  Frédéric,  que,  s'il  est  clas- 
sique dans  la  forme,  au  fond  il  est  réaliste. 

De  ce  réalisme  intellectuel,  voici  une  |)re- 
mière  conséquence  chez  le  roi  philosophe:  un 
certain  défaut  d'esprit  psychologique,  d'intuition 
psychologique,  qui  fait  que  Frédéric  juge  et 
comprend  souvent  mal  lame  du  prochain.  Il 
semble  par  moments  que  les  phénomènes  de 
l'ordre  moral  dépassent  en  un  certain  sens  les 
bornes  de  sa  compétence.  Très  puissant  sur  un 
domaine  limité,  celui  des  faits  physiques  et 
visibles,  on  dirait  que  son  instrument  mental 
n'est  plus  hors  de  ce  domaine  aussi  juste,  aussi 
précis,  aussi  sur  que  d'ordinaire  ;  ne  se  trouvant 
plus  exactement  approprié  à  son  objet,  dès  que 
la  base  solide  de  la  réalité  lui  manque,  il  gau- 
chit et  fonctionne  mal.  Ce  n'est  pas,  on  l'entend 
bien,  que  Frédéric  méconnaisse  jamais  l'impor- 
tance des  forces  morales  dans  le  jeu  des  atTaires 
du  monde,  mais  on  dirait  que  devant  cet  élément 
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nouveau  —  passions,  préjui^cs,  sentiments  — 
qui,  plus  encore  que  l'intérêt  pur  et  simple,  fait 
mouvoir  les  individus  et  les  peuples,  ses  regards 
trop  positifs  se  troublent  parfois,  et  restent 
comme  désorientés.  Ce  n'est  pas  non  plus  qu'il 
manque  de  prétentions  dans  cet  art  difficile, 
mais  précieux  aux  politiques,  la  connaissance 
des  hommes  dans  les  affaires.  11  a  fait  de  cet 
art  une  étude  particulière,  dit-il  ',  il  a  appris  à 
juger  les  gens  sur  de  simples  bagatelles  qui 
échappent  souvent  ou  paraissent  insignifiantes 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  faits  à  observer.  Malheu- 
reusement ses  familiers,  ceux  du  moins  qui 
l'éludient  et  le  connaissent  peut-être  mieux  qu'il 
ne  se  connaît  lui-même,  ex|)riment  souvent  des 
doutes  sur  la  réalité  de  ses  talents  de  psycho- 
logue. Son  lecteur  Catt  observe  plusieurs  fois, 
avec  des  excm|)les  à  ra|)pui  de  son  dire,  que  le 
roi  juge  les  gens  «  non  pas  comme  ils  sont  dans 
la  réalité,  mais  comme  il  se  les  est  mis  dans  la 
tête  [sic]  pour  leur  caractère  et  leurs  talents  ». 
((  Personne  »,  dit-il,  «  n'a  cru  mieux  connaître 
les  hommes  et  n'en  a  été  plus  souvent  trompé.  » 
Et  c'est  d'autant  plus  grave  que,  suivant  la 
remarque  qu'en  faisait  à  Catt  le  marquis  d'Ar- 
gens,   ((  quand  notre  'pliilosopltc  se  fiche    {aie) 

1.   Call.  -23:3. 
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une  idée  de  quelqu'un,  bonne  ou  mauvaise,  elle 
ne  sorl  pas  aisément,  ce  qu'il  décide  est  décidé, 
et  sans  appel;  croit-il  qu'un  homme. a  de  l'es- 
pril,  il  en  a  contre  vents  et  marées;  s'il  le  croit 
un  sot,  il  a  beau  avoir  du  talent,  il  restera  sot 
à  ses  yeux  jusqu'à  la  fin  des  siècles  '  ».  —  Même 
sentiment  chez  Eichel,  le  secrétaire  du  cabinet, 
entre  autres  au  sujet  d'un  certain  lieutenant 
Haudé  que  le  roi  avait  envoyé  en  mission  à 
Conslantinople  sous  un  faux  nom,  pendant  la 
guerre  de  Sept  Ans,  afin  de  presser  la  Porte  de 
déclarer  la  guerre  à  Marie-Thérèse  ;  l'homme 
était  manifestement  au-dessous  de  sa  tâche; 
mais  le  roi  n'en  veut  pas  convenir,  et  l'idée 
qu'il  se  fait  de  son  négociateur  varie  à  chaque 
courrier,  remarque  le  vieil  Eichel,  suivant  l'idée 
qu'il  se  fait  de  la  négociation  -.  Autre  exem|)le  : 
il  aime  bien  Valory,  qu'il  a  eu  dix  ans  à  Berlin 
comme  ministre  de  France;  or  il  se  trompe  fort 
sur  son  compte  lorsqu'il  en  fait  «■  une  bête  » 
que  l'on  mène  à  peu  près  comme  l'on  veut"^. 
A  l'inverse,  on  le  voit  s'enthousiasmer  souvent 
pour  tel  ou  tel  sujet  d'avenir  dont  il  se  promet 
monts  et  merveilles;  bientôt  il  est  force  de  dé- 


1.  Call,  8.2:r..  'i.-i.-i,  «3. 

2.  Corrpsjjom/ance  polit iijtie,  XXI,  i3. 
:5.  /6.,  V,  312. 
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compter,  mais  n'em|)r'clie  qu'il  se  refusera  le 
plus  souvent  à  convenir  de  son  erreur;  il  laissera 
l'agent  médiocre  dans  le  poste  où  il  l'avais  mis, 
disant:  «  Mon  cheval  butte,  je  le  sais;  mais 
j'aime  mieux  le  garder  que  d'en  prendre  un 
autre  dont  j'ignorerais  les  tares'.  »  il  est  clair 
que  de  pareilles  erreurs  psychologiques,  nui- 
sibles dans  l'administration  intérieure  du  pays, 
le  sont  bien  davantage  dans  le  gouvernement 
des  afTaires  étrangères,  et  ce  sont  elles  en  effet 
qui  forment,  comme  nous  l'avons  vu,  l'un  des 
gros  contingents  des  fautes  politiques  du  roi 
de  Prusse. 

Il  y  a  une  autre  conséquence  à  marquer  du 
caractère  spécial  et  concret  de  l'instrument 
mental  chez  Frédéric.  Demandons  à  Frédéric 
de  nous  dire  ce  qu'il  pense  des  philosophes 
«  radicaux  »,  si  l'on  peut  ainsi  ])arler,  de  la 
seconde  moitié  de  son  siècle,  lui  l'éicve  de  Bayle 
et  de  Voltaire,  qui  ('('débra  avec  tant  d'enthou- 
siasme l'avènement  des  «  lumières  »  et  la  guerre 
au  «  fanatisme  ».  Celui  qui  lui  déplaît  encore 
le  moins,  parce  qu'il  le  juge  irresponsable  et 
malheureux,  c'est  Rousseau  :  cet  «  énergumène  » 
le  fait  sourire;  il  le  plaint,  le  protège,  tout  en 

1 .  Gespriiche  Friedrichs  desf/rossen  mil  II.  de  Catl  und  dem  Mar- 
chese  Luc/iesini,i8G  (Edition  allemande  de  Biscliotl".  Leipzig,  1885). 
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le  méprisant  au  fond,  et  sans  daigner  faire  îx 
ses   u  misérables  paradoxes  »  l'honneur  d'une 
réfutation.     Les   Encyclo|)édistes,    d'Alembert 
excepté,  n'excitent  plus   son  dédain,  mais  sa 
colère  et  sa  répulsion.  Diderot  le  «  révolte  » 
par  le  «  ton  suffisant  »  etl'  «  arrogance  »  de  ses 
livres  dont  on  «  ne  saurait  soutenir  la  lecture  ». 
Ilelvétius,  «  le  bon  llelvétius  »,  comme  l'appelle 
Frédéric,  a  le  cœur  «  aussi  pur  que  l'esprit  facile 
à  égarer  »  :  dans  sa  théorie  de  la  toute-puissance 
de  l'éducation,  notamment,  il  «  se  mêle  de  ce 
qu'il  n'entend  pas  »,  ne  produit  que  «  paralo- 
gismes,    cercles    de    raisonnement    vicieux    et 
folies    complètes...    Bayle    l'aurait    renvoyé    à 
l'école  pour  y  étudier  la  logique  !»  —  <*  Et  cela 
s'ap[>elle   des   ]>hilosoplies!   »    ajoute   le  philo- 
sophe de  Sans-Souci  dans  un  accès  d'humeur. 
—  Mais  c'est  d'Holbach  que,  de  tous  les  pen- 
seurs contemporains,  Frédéric  prend  à  partie 
avec  le  plus  de  vivacité,  le  comparant  à  «  un 
chien  enragé  qui  attaque  tout  le  monde,  se  rue 
sur  les  passants,  également  satisfait  pourvu  qu'il 
morde,  et  qui  certainement  mérite  d'être  traité 
de  môme  ».  Frédéric  l'attaque  spécialement  et 
avec  vigueur  dans  deux  curieux  écrits,  un  Exa- 
men diL  Système  de  la  nature  et  un  Examen  de 
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r Essai  SU)-  les  Préjugés,  où   il   nous   montre 
avec  une  grande  force  de  langage,  au  cours  de 
sa  crilique,  quel  est  le  vrai  guide  de  son  propre 
esprit,  «  ce  grand  maître,  l'expérience  ».  Le  ma- 
térialisme? 11  le  combat  au  nom  du  monde  en- 
tier, qui  prouve  l'intelligence  créatrice  :  «  il  ne 
faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  s'en  convaincre  ». 
La  doctrine  de   l'homme  parfait?  il  la  réfute 
comme  contraire  aux  faits  visibles.  Détruire  la 
superstition?  C'est  impossible,  donc  absurde.  Il 
défend  ensuite  contre  d'Holbach  les  gouverne- 
ments au  nom  de  la  «  compétence  »,  la  société 
au  nom  de  la  tradition,  la  politique  au  nom  de 
son   objet,  le  moindre  mal,    par  opposition  à 
l'idéal  du  bien.  «  L'auteur  »,  dit-il,  «  se  repré- 
sente à  peu  près  le  monde  tel  que  Platon  avait 
imaginé  sa  République!  »  Et  Frédéric  de  railler 
les   illusions,   les   préjugés    et   les  prétentions 
de  son  contradicteur    :    «  Tout  cela  sent    un 
peu    les  idées    d'un     recteur  de  collège    qui, 
resserré  dans  un  cercle  étroit  de  spéculations, 
ne  connaît  ni  le  monde,  ni  les  gouvernements, 
ni  les  éléments  de  la  politique...  Si  notre  auteur 
avait  été  six  mois  syndic  de  la  petite  ville  de 
Pau  dans  le  Béarn,  il  apprécierait   mieux  les 
hommes  qu'il  n'apprendra  jamais  à  les   con- 
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naître  par  ses  vaines  spéculations  '.  »  Voilà,  s'éle- 
vant  contre  l'idéologie  contemporaine,  la  voix 
de  Texpériencc,  inspirée  non  pas  seulement  ])ar 
rinstinct  de  conservation  du  souverain,  mais 
par  le  réalisme  inné  d'un  certain  instrument 
mental,  difîerent  par  nature  de  celui  des  con- 
temporains, supérieur  à  celui  des  contempo- 
rains par  sa  puissance  concrète,  sa  force  de 
vision  des  choses  réelles,  et  qui  garde  toujours 
la  pensée  frédéricienne,  en  la  maintenant  sur 
le  solide  terrain  des  faits,  contre  les  vanités  et 
les  chimères  intellectuelles  du  siècle. 


1.  Œuvres.  IX,  131,  104,  n2;  XX11I,251;  XXIV,  to8,  4S4,  48j. 
490,  563,  61C,  617. 


II 

LES  FORMES  DE  LA  SENSIBILITÉ 


Au  point  de  vue  moral,  le  siècle  qu'on  a 
appelé  le  siècle  du  grand  Frédéric  a  aussi  ses 
vanités  et  ses  prétentions.  C'est  la  «  sensibilité  » 
d'abord,  cette  sensibilité  élégante,  artificielle 
et  superficielle,  qui  se  concilie  si  bien  avec 
Tabsence  de  cœur.  C'est  ensuite  l'épicurisme 
sceptique,  insouciant,  désabusé,  produit  factice 
de  cette  vie  de  salon  qui  énerve  les  caractères 
et  détourne  les  liommes  de  l'action.  De  ces 
deux  formes  morales,  il  semble  à  première 
vue  que  le  roi  pbilosophe  ait  lui-même  subi 
profondément  l'empreinte,  et  à  ne  voir  que  les 
dehors  littéraires  ou  mondains,  l'homme  des 
])elits  soupers  de  I*otsdam  pourrait  en  efïVt 
passer  pour  Fun  des  plus  représentatifs  des 
membres  de  celte  société  biillante  et  légère,  au 
cadre  étroit,  qui  règne  par  l'esprit,  le  ton,  la 
grâce,  mais  que  son  élégance  même  et  sa  déli- 
catesse  vouaient  à  l'impuissance.  Toutefois,  il 
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fa  ut  se  méfier  d'un  Irompe-l'œil  dans  cette  res- 
se  mblance  peut-être  plus  extérieure  que  réelle, 
et  savoir  reconnaître  quel  est  au  vrai,  sous  le 
vernis  du  siècle,  le  tempérament  moral  de 
riiomme,  j'entends  quelles  sont  chez  lui  les 
qualités  fondamentales  de  la  sensibilité  et  celles 
du  caractère. 

Nul  en  son  temps  ne  s'est  mis  plus  vite  au 
diapason  de  la  «  sensibilité  ».  Quelque  lueur 
du  vieux  sentimentalisme  germanique  s'est-elle 
reprise  un  jour  à  briller  au  fond  de  cette  àme? 
Toujours  est-il  qu'en  17 il,  dans  son  Miroir 
dc'6-  Princes^  Frédéric  proclamait  déjà  l'huma- 
nité (c  la  vertu  cardinale  de  tout  être  pensant  », 
et  que  dès  lors,  de  sa  parole  «  généreuse  »,  il 
ne  cesse  de  prôner  la  u  tendresse  »  et  la  «  recon- 
naissance »,  et  de  prêcher  combien  «les  fai- 
blesses d'un  cœur  sensible  sont  préférables  à 
l'inhumaine  dureté  des  stoïciens  ».  Son  cœur 
«  s'épanouira  »  dorénavant  à  la  vue  des  «  belles 
âmes  qui  aiment  le  bien  >•  ;  toute  son  ambition 
sera  de  «  se  conserver  bon  parmi  les  mé- 
chants »,  tant  il  sait  «  ce  que  peut  la  vorlu  sur 
le  cœur  des  hommes  ».  Ainsi  du  premier  coup 
il  joue  en  maîlre  de  cette  gamme  sentimentale, 
à  l'élégance  et  au  charme  de  laquelle  il  se  laisse 

prendre   à  moitié,  comme  ses  contemporains, 

il 
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de  sorte  qu'il  mellra  une  certaine  <(  candeur  » 
à  parler  à  sa  sœur  de  sa  pureté  de  conscience, 
ou  à  son  ami  Catt  de  sa  délicatesse  de  cœur. 
Rien  ne  lui  fait  horreur,  dira-t-il  à  ce  dernier, 
comme  les  gens  ingrats  ou  faux  :  «  Savez-vous 
ce  que  je  fais  quand  j'en  découvre  ?  Je  lis 
Marc  Antonin  '.  » 

Très  sincèrement,  selon  l'esprit  du  siècle, 
Frédéric  a  donc  cultivé  sa  sensibilité.  Electives 
ou  naturelles,  il  a  eu  des  affections,  il  en  a 
joui,  il  en  a  souffert.  Parfois  on  l'a  vu  pleurer. 
Parfois,  à  certains  traits  de  sa  Correspon- 
dance^ on  pourrait  être  tenté  de  croire  qu'il  y 
avait  en  lui,  sous  l'homme  d'action,  un  homme 
de  cœur.  Mais  de  quelle  nature,  de  quelle  portée 
sont  ces  émotions,  ces  affections,  c'est  ce  qu'il 
faut  voir  d'un  peu  i)lus  près. 

D'abord,  à  défaut  de  l'amour  —  on  sait  com- 
ment Frédéric  l'a  honni,  et  quel  martyre  il  a 
fait  de  la  vie  de  cette  pauvre  femme  qui  de 
nom  était  la  sienne,  de  cette  humble  créature 
qu'il  appela  sa  «  grognarde  pimbêche  »  —  le 
roi  philosophe  a  beaucoup  aimé  et  pratiqué 
l'amitié.  En  vers  et  en  prose,  il  a  célébré  «  cette 
passion  des  belles  âmes  »,  et  sa  plume  a  ren- 

1.  Ca//,  33,. 38.  —  Cf.,   3;i0,  SGfl.   —    Correspondance  polHique, 
IX,  218,  33G  ;  XVI.  2:J0:  XXlll,  l.'ifJ.  —  («Uivrrs.  IX.  G  :  XXVU.  28'). 
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contré  parfois  des  expressions  d'une  tendresse 
charmante.  Jamais  roi  neut  au  monde  autant 
d'amis,  à  tel  point  que,  n'en  trouvant  plus  dans 
son  royaume,  il  dut  bientôt  les  importer  de 
l'étranger.  Encore  faut-il  savoir  comment  il 
comprend  l'amitié,  à  quel  sentiment  intime  ré- 
pondent ces  attentions  délicates,  ces  gracieuses 
prévenances  qu'il  a  pour  des  hommes  comme 
Kottembourg,  comme  d'Alembert,  comme  lord 
Maréchal  ou  le  vieux  Touque.  On  n'oserait 
aller  jusqu'à  dire,  comme  un  de  ses  contem- 
porains, un  de  ses  admirateurs  naïfs  et  zélés, 
qu'il  aime  les  gens  par  le  même  instinct 
qui  lui  fait  aimer  les  cliiens  '  ;  et  pourtant,  le 
jour  où  meurt  sa  levrette  Biche,  il  déclarera 
dans  un  accès  d'attendrissement  que  cette  mort 
«  renouvelle  "  en  lui  -'  la  perle  de  tous  ses 
amis»  î  Mais  on  doit  reconnaître  qu'il  n'y  a  le 
]»lus  souvent  dans  ses  affections  rien  de  gratuit 
ni  de  spontané.  "  Il  faut  »,  lui  semble-t-il -, 
que  l'on  trouve  son  intérêt  dans  ces  nœuds 
resserrés  que  l'on  forme,  intérêt  de  plaisir,  de 
savoir,  de  consolation,  d'utilité  >',  et  si  l'on 
passe  en  revue  la  liste  de  ses  nombreux  amis, 


1.  Deniiia.  £ss«e  SM>'  la  vie  el  le  rcQiie  de  Frédéric   II.  Berlin, 
IISS.  —  Cf.  (t:inres.  \\\\\.  i.  J04. 

2.  Œuvres. \\\.  13. 
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on  voit,  en  effet,  qu'ils  ont  été  soit  des  éduca- 
teurs moraux  comme  Sulim,  solides  camarades 
de  jeunesse  comme  Keyserlingk,  soit  des  cau- 
seurs  d'après  souper,    comme    d'Argens,  soit 
enfin  des  agents  supérieurs  et  dévoués  comme 
lord  Maréchal,  lorsque  ce  n'étaient  pas,  comme 
les  amis  de  la  dernière  Jieure,  de  simples  plas- 
trons qui  lui  servaient  à  essayer  ses  bons  mots 
et  alimentaient  la  source  de  son  ironie  :  d'une 
façon  ou  de   l'autre,   ils  sont    tous   ainsi  «  en 
service  »,  et  leur  fonction  consiste  à  lui  pro- 
curer  ce   qu'il  appelle  «  les  agréments  de  la 
société  ».   Vlent-U  à   perdre  l'un   d'eux?  11   le 
regrettera   sincèrement,    comme    il  ferait    un 
brave  et  loyal  serviteur;  mais  sonp  remler  soin 
sera  de  se  distraire  pour  oublier  son  deuil,  et, 
suivant  le  conseil   qu'il  donne  une   fois  à   sa 
sœur,  de  s'étourdir  sur  ce  qu'il  n'est  point  en 
son  pouvoir  de  changer,  car  «  la  vie  est  si  brève 
que  nous  serions  insensés  de  nous  affliger  de  la 
perte  d'amis  que  nous  rejoindrons  dans  peu  '  ». 
L'amitié,  pour  lui,  est  moins  un  lien,  un  besoin 
du   cœur,  qu'un  attachement  utilitaire  et  rai- 
sonné ;  il  aime  bien  ses  amis,  mais  il  les  aime 
surtout  pour  lui-même. 

1.  Correspondance    politique,    IX.  366.  —   Œuvres,  XXVII,  I» 
247. 
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Entre  toutes  ces  afTeotions  plus  ou  moins 
dura])les,  il  y  en  a  une  qu'il  faut  mettre  tout  de 
suite  hors  de  pair,  c'est  celle  qu'il  consacre  à 
sa  sœur  aînée,  la  Margrave  de  Baireuth.  Intel- 
ligente, lettrée,  spirituelle,  Wilhelmine,  dans 
la  vie  modeste  et  retirée  que  lui  a  fait  son  ma- 
riage, n'a  d'autre  passion  que  son  «  vieux 
frère  »,  d'autre  pensée  que  celle  de  le  servir, 
à  quoi  elle  réussit  en  se  faisant  à  plusieurs 
reprises  l'intermédiaire  de  ses  négociations 
secrètes.  Leur  intimité  date  de  leur  enfance 
commune,  du  temps  où  ils  subissaient  côte  à 
côte  les  coups  et  les  injures  du  vieux  Frédéric- 
Guillaume.  Elle  s'est  doublée,  avec  les  années, 
d'une  très  curieuse  et  touchante  similitude  de 
goûts,  d'idées,  d'ambitions,  et  d'une  confiance 
réciproque  qui  ne  devait  se  démentir  que  pen- 
dant une  courte  période  de  mésintelligence. 
C'est  un  sentiment  grave  et  tendre  chez  \^'ilhcl- 
mine,  un  sentiment  vif  et  même  passionné,  mais 
surtout  intellectuel,  cérébral,  chez  Frédéric 
qui,  dans  sa  correspondance  très  suivie  avec 
sa  sœur,  ne  semble  voir  le  plus  souvent  qu'un 
beau  motif  de  rhétorique,  une  occasion  de  phi- 
losopher ou  de  moraliser.  Le  roi  n'a  pas  de 
plus  grand  plaisir  que  de  recevoir  les  lettres  de 
lo  margrave;  «  c'est  un  baume  qui  guérit  toutes 
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les  plaies  »,  lui  écril-il  pendant  la  guerre  de 
Sept  Ans;  il  la  nomme  sa  Minerve,  son  Calon, 
et  lorsque  s'aggrave,  au  cours  de  l'année  1758, 
la  maladie  dont  la  pauvre  femme  ne  devait  pas 
se  relever,  sa  tendresse  s'exalte  en  transports 
lyriques  à  l'adresse  de  sa  «  divine  »,  de  son 
«  incom])arable  »,  de  son  «  adorable  sœur  ». 
C'est  ici,  à  l'épreuve,  qu'on  peut  juger  en  con- 
naissance de  cause  ce  qu'il  y  a  au  fond  de  celte 
alîcclion  fraternelle.  Voyez  dans  la  Corre-'<pon- 
dance  'politique  les  lettres  de  Frédéric  à  la  pauvre 
malade  ;  voyez  ces  expressions  débordantes  de 
tendresse,  ces  prolestalions  désespérées,  ces 
exclamations  sincères  et  douloureuses,  mais 
qui  toutes  convergent  vers  une  mème'pensée, 
une  pensée  d'égoïsme,  vers  cette  prière  unique 
et  mille  fois  répétée  du  frère  à  la  scrur  :  con- 
servez-vous pour  moi. 

Comment,  ma  chère  sœur  !  Vous  voulez  que  je  tremble 
toujours  pour  vous  ?  Noyi^  vous  ne  in  aimez  jiïus  !  Si 
vous  )n  aimiez  encoi^e,  vous  ménageriez  une  vie  h  laquelle 
la  mienne  est  attachée  !  Par  tout  ce  qui  vous  est  cher, 
daignez  vous  conserver... 

Puis,  le  danger  s'accentuant  : 

J'apprends  que  vous  èlcs  très  mal  :  jugez  de  mon  in- 
quiétude et   de  mon  désespoir.    Si  jamais  je  vous  ai 
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demandé  une  marque  d'amitié,  si  jamais  vous  avez  eu 
de  la  tendresse  pour  moi,  je  vous  en  demande  à  pré- 
sent une  preuve.  Conservez-vous,  si  ce  n'est  pas  pour 
vous-même,  pensez  que  c'est  pour  un  frère  qui  vous 
adore,  qui  vous  regarde  comme  sa  meilleure  amie, 
comme  sa  consolation.  Pensez  que  de  tous  mes  parents 
vous  m'êtes  la  plus  chère  qui  me  reste.  Je  tirerai,  s'il 
plaît  au  Ciel,  l'Etat  d'afîaire  ;  mais,  si  je  vous  perds, 
cette  perte  sera  irréparable  pour  moi,  et  ne  sera  vous 
qui  me  plongerez  le  poignard  dans  le  cœur!... 

Il  met  ainsi  toute  sa  tendresse  —  n'est-ce  pas 
une  étrange    consolation   à  olFrir  à  une  mou- 

c 

rante"?  —  à  lui  peindre  la  douleur  qu'il  aura  de 
sa  mort,  cette  mort  qu'il  voit  venir  et  dont  il  ne 
peut  s'empêcher  de  lui  parler  : 

Votre  perte  me  précipiterait  au  tombeau,  et  certai- 
nement je  ne  veux  ni  ne  pourrais  vous  survivre.  Oh  ! 
ma  chère  sœur,  faites  l'impossible  pour  vous  remettre. . . 
Bon  Dieu!  Faut-il  que  j'éprouve  tous  les  maux  de 
Job!...  Pensez  que  votre  mort  me  rendrait  la  plus  misé- 
rable des  créatures  qui  rampent  sur  la  surface  de  la 
terre,  pensez  que  je  serais  accablé  de  douleur  et  que  la 
mort  la  plus  alTreuse  me  serait  douce  pour  [sic,  qu'elle 
me  tirât  de  cette  misérable  vie.  Ma  douleur  m'empêche 
de  vous  en  dire  davantage  "... 

La  pauvre  margrave  mourut  au  mois  d'oc- 
tobre, le  jour  même  de  la  défaite  des  Prussiens 
à  Ilochkircli.  et  Frédéric  conçut  de  cette  mort 

1.  Correspoiulance  politique.  W\.  X'A'>;  XVil,  14'.»,  24o.  iol. 
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une  très  vive  douleur;  quatre  jours  durant,  il 
reste  dans  sa  chambre  à  pleurer,  les  volets 
à  demi  clos,  mangeant  à  peine,  absorbé  dans 
quelques  lectures  graves,  les  Oraisons  funèbres 
de  Bossuet  et  de  Flécliier,  seul  avec  le  fidèle 
Catt,  auquel  il  ne  répond  que  par  monosyllabes 
et  d'une  voix  coupée  de  larmes'.  Il  soufïre, 
mais  en  égoïste  ;  à  quelques  jours  de  là,  n'ima- 
gine-t-il  pas,  pour  se  distraire,  de  composer  et 
rédiger,  sur  papier  à  bordure  noire,  un  grand 
sermon  en  quatre  points,  dans  la  manière  de 
Bourdaloue  ou  de  Massillon?...  Que  la  tendresse 
de  Frédéric  pour  sa  sœur  de  Baireulh  ait  été 
sincère  et  profonde,  il  n'en  faut  pas  douter, 
mais  il  est  évident  que  cette  affection  utilitaire, 
<(  littéraire  »,  vient  de  la  tête  plus  que  du  cœur. 
Tout  différents  sont  les  rapports  de  Frédéric 
avec  ses  autres  frères  et  sœurs.  A  tous,  il 
témoigne  une  bienveillance  large  et  un  peu 
distante  qui  tien!  moins  de  Tafléction  que  du 
sens  de  son  devoir  de  chef  de  famille  ;  il  leur 
fait  volontiers  de  la  morale,  il  cause  et  corres- 
pond avec  eux  sur  un  ton  de  simple  cordialité. 
Mais  ici  encore,  c'est  à  l'épreuve  qu'il  faut  voir 
comment  se  comporte  ce  modus  vivendi  frater- 
nel. Il  n'y  a  pas  à  faire  grand  état  des  duretés 

1.  Call,  195,  196,  37o.  —  Œuvres,  XV,  x. 
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de  Frédéric  vis-à-vis  de  sa  sœur  Ulriqiie,  reine 
de  Suède,  à  laquelle  il  refuse  toujours  avec  hu- 
meur le  moiudre  service  diplomatique  ou  pé- 
cuniaire, et  n'accorde  que  trop  libéralement 
des  conseils  trop  intéressés  :  ceci  est  affaire 
de  politique,  et  le  sentiment  n'a  rien  à  y  voir. 
11  n'y  a  pas  non  plus  grand  com])te  à  tenir  des 
dissentiments  qui  s'élèvent  plusieurs  fois,  au 
cours  des  opérations  militaires,  entre  le 
roi  et  son  frère  Henri,  par  exemple  :  ceci  est 
affaire  de  jalousie  de  métier  plutôt  que  de 
dureté  de  cœur.  Mais  ce  qu'il  faut  relever, 
d'après  la  Correspondance  politique^  à  la  charge 
de  celui  dont  Voltaire  dit  un  jour  qu'il  était 
comme  une  table  de  marbre,  dur  et  poli\  c'est 
la  conduite  qu'il  a  tenue  vis-à-vis  de  son  frère 
Auguste-Guillaume,  prince  héritier  de  Prusse, 
au  commencement  de  la  guerre  de  Sept  Ans, 
d'autant  qu'il  semble  que  Sainte-Beuve  ait,  sur 
^ce  point  comme  sur  quelques  autres,  jugé  les 
âpres  façons  de  Frédéric  avec  une  indulgence 
un  peu  excessive. 

Terne  d'esprit,  faible  de  caractère,  le  prince 
de  Prusse  n'avait  reçu  de  la  nature  aucune  des 
qualités  brillantes  et  solides  dont  ses  frères 
étaient  si  libéralement  doués;  il  n'a  rien  sur- 
tout de  ce  qu'il  faut  pour  faire  un  général  en 
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clu'f,  ce  qui  n'empèclie  pas  le  roi  de  lui  don- 
ner une  armée  à  commander,  en  juin  1757, 
lorsqu'après  la  défaite  de  Kolin,  il  bat  en 
retraite  sur  la  Saxe.  La  situation  militaire  des 
Prussiens  est  alors  très  critique  :  le  prince, 
fatalement,  fait  faute  sur  faute,  et  Frédéric,  qui 
se  sent  coupable  d'avoir  placé  une  lourde 
charge  sur  de  trop  faibles  épaules,  l'accable 
jour  par  jour,  non  pas  de  reproches  justifiés, 
mais  de  cruelles  injures  : 

Vous  ne  savez  ni  ce  que  vous  voulez,  ni  ce  que  vous 
faites...  Commandez  à  un  sérail  de  lilles  d'honneur,  à 
la  bonne  heure;  mais  tant  que  je  vivrai,  je  ne  vous  con- 
fierai pas  le  commandement  sur  dix  hommes.  Quand 
je  serai  mort,  vous  ferez  toutes  les  sottises  que  vous 
voudrez.  Voilà  tout  ce  que  je  peux  vous  dire.  Que  vos 
meilleurs  ofliciers  redressent  maintenant  les...  que 
vous  avez  faites  '. 

A  ces  duretés,  le  prince  qui,  à  défaut  de 
grands  talents,  a  du  moins  le  sentiment  de  sa 
dignité,  ne  répond  que  par  quelques  mots 
d'humilité  soumise  : 

Je  n'ai  jamais  brigué  le  commandement  d'une  armée 
sur  la  présomption  de  mes  talents,  et  je  quitterai  ce 
poste  d'honneur  quand  vous  l'ordonnerez,  sans  regret, 
dans  l'espérance  qu'un  plus  habile  (pie  moi  saura  mieux 

\.  Correspondance  polilir/iie.  XV,  257.  'l'iS. 
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deviner  vos  volontés.  Il  se  peutque  j'aie  fait  des  fautes  ; 
cependant  aucun  de  vos  généraux  ne  m'accusera  de 
caprice  ou  de  lâcheté...  Ma  conscience  fait  mon  unique 
consolation. 


Et  il  signe  tristement  :  der  fieltorsamste  Die- 
ner  and  Knecht  toid  arme — Wilhelm.  —  Puis, 
le  roi  rayant  rejoint  à  Baulzen,  il  va  comme 
un  coupable  se  présenter  à  lui,  au  camp,  avec 
ses  lieutenants,  le  duc  de  Bevern,  Schmetlau, 
Leslwitz,  Winterfeldt  enfin,  l'ami  personnel  de 
Frédéric.  Mais  Frédéric,  à  son  approche,  lui 
tourne  le  dos  et  refuse  de  l'entendre;  aux 
généraux  qui  l'accompagnent,  Frédéric  fait  dire 
par  Goltz  qu'ils  mériteraient  qu'on  leur  plaçât 
la  tète  devant  les  pieds  ;  le  lendemain  seulement, 
un  peu  radouci,  il  écrit  à  son  frère  cette  lettre 
vibrante,  mais  si  dure  encore,  que  Sainte-Beuve 
a  fait  connaître,  et  où  Frédéric  semble  oublier 
qu'en  condamnant  le  prince  il  se  condamne  lui- 
même,  comme  frère  et  comme  roi  :  «  Vous 
avez  mis  par  votre  mauvaise  conduite  mes 
allaires  dans  une  situation  désespérée'...  » 
Lettre  assez  belle  et  fière,  mais  qui  n'efface  pas 
les  injures  passées,  qui  n'en  prévient  même  pas 
le  retour,  car  Frédéric   ne  cessera  dès  lors  de 

1.  Correspondiiiicc  pidiliqiœ,  XV,  28L  —  Cf.    XV.  2!)7,   298.  — 
Sainlc-l]ciive,  Causeries  du  Lundi,  XII,  3('>2. 
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poursuivre  de  ses  insultes  le  prince  plus 
malheureux  que  coupable,  dont  le  tort  est  de 
déplorer  trop  haut  sa  disgrâce;  il  l'accusera  de 
lâcheté,  lui  imputera  tous  ses  revers,  et  finira 
par  une  suprême  menace,  celle  de  le  renier 
pour  son  frère.  VA  ce  frère,  moins  d'un  an 
après,  allait  mourir  loin  de  lui  d'une  maladie 
qu'envenima,  dit-on,  rinjustifiable  dureté  de  ce 
roi  qui  se  vantait  de  l'avoir  «  toujours  tendre- 
ment aimé  '». 

Et  qui  croyait  l'avoir  tendrement  aimé.  Car 
Frédéric  croit,  en  toute  sincérité,  à  la  profon- 
deur de  son  affection  pour  ses  frères,  pour  ses 
amis.  De  même,  il  croit  être  affable  et  bien- 
veillant envers  ceux  qui  le  touchent  de  près, 
ministres,  agents  immédiats,  et  de  fait  son  ton 
habituel  à  leur  égard  est  mesuré,  quoique  vif, 
souvent  même  affectueux  et  familier  vis-cà-vis 
de  es  hommes  de  confiance,  comme  Podewils, 
Knyphausen  ou  Finckenstein;  mais,  tout  à 
coup,  voilà  un  flot  de  violences  ou  une  volée 
d'injures  qui  s'abat  en  fracas  sur  la  tête  des  uns 
ou  des  autres,  sans  cause  visible  et  sans  prépa- 
ration, laissant  tout  le  monde  étourdi  jusqu'à 
ce  que,  l'orage  passé,  le  calme  et  la  cordialité 
reparaissent.    Dans    les   brèves    réponses    que 

^.  Correspondance  politique,  Wll,  "9. 
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Frédéric  appose  chaque  matin  en  marge  des 
rapports  qui  lui  sont  soumis,  on  trouve  à 
l'adresse  des  plus  hauts  fonctionnaires  des 
annotations  dont  l'àpreté  singulière  eût  fait 
frémir  de  joie  le  vieux  Frédéric-Guillaume  : 
«  0  asinus  asinorum  »,  «  vous  êtes  fou  »,  «  un  tel 
est  un  imbécile  »,  «  que  le  diable  remporte  »! 
Toute  réclamation  se  heurte  à  un  bref  «  Si  vous 
raisonnez,  je  vous  casse  ».  A  un  vieux  général 
qui  demande  une  pension  de  retraite,  on 
répond  :  «  Les  poules  qui  ne  pondent  plus,  je 
ne  les  nourris  pas  »,  et  dans  les  lettres  comme 
dans  les  marginales  les  gros  mots  foisonnent 
devant  les  noms  propres,  les  «  canaille  »,  les 
((  b...  »,  les  «  J...  F...  ^  ». 

De  ces  aménités  tout  le  monde  a  sa  part,  les 
plus  dévoués,  les  plus  aimés  serviteurs  comme 
les  autres  :  ce  qui  fait  dire  à  \\  illiams,  alors 
envoyé  d'Angleterre  à  Berlin,  qu'il  aimerait 
mieux  être  singe  de  l'île  de  Bornéo  que  ministre 
en  Prusse  ^.  A  deux  reprises,  Podewils,  l'excel- 
lent et  fidèle  Podewils,  se  voit  accusé  de  forfai- 
ture; de  même,  Michell  et  Knyphausen,  agents 
prussiens  à  Londres,  n'ayant  pas  montré  dans 

1.  Correspondance  politique,  I,  252,  337;  XVHI,  ol6;  XXH,  193. 
'-  Cf.  Aus  lier  Hegierunçislhàlifikeit  Friedrichs  des  grossen,  par 
R.  Stadelmann,  Halle,  1890,  p.  14,  19,  140,  151. 

2.  Correspondance  politique,  VIII,  279, 
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cortaines  négociations  assez  de  viguenr  au  gré 
du  roi  :  «  Je  crois.  Messieurs,  que  vous  êtes  les 
commis  de  Bute.  Votre  j)ère,  Knyphausen, 
avait  pris  de  l'argent  de  l'Angleterre,  pour 
quoi  il  fut  chassé.  Vous  aurait-il  légué  cette 
coutume  en  héritage?  »  Et  cela,  justement 
après  qu'il  a  tenu  à  ces  deux  agents  les  discours 
les  plus  affectueux,  les  plus  cordiaux  :  on  dirait 
qu'il  ne  remarque  même  pas  son  brusque  chan- 
gement de  ton  à  leur  égards  Quant  à  la 
menace  «.  capitale  )>.  il  n'y  a  pas  un  ministre 
et  pas  un  général  qui  ne  se  la  soit  vu  adresser 
non  pas  une  fois,  mais  dix,  pas  même  le  duc 
de  Bevern,  pas  même  le  vieux  maréchal  de 
Schwérin,  qui  sauva  le  roi  à  Mollvilz  :  «  votre 
tête  me  répondra  de  l'affaire  »,  ou  bien  «  votre 
tête  sautera  sans  plus  de  façon  »,  voilà  les  for- 
mules habituelles,  qui  d'ailleurs  ne  sont  que 
des  formules,  car  s'il  arrive  à  quelque  nouveau 
venu,  comme  Mardefeld,  de  prendre  pareil  avis 
au  sérieux  et  d'implorer  en  grâce  d'être  relevé 
de  sa  charge,  on  lui  répond  :  <(  Est-il  possible 
qu'un  homme  d'esprit  comme  vous  ait  pu 
prendre  si  fort  de  travers  mes  paroles  et  ne  se 


1.  Correspondance  politique,  \,  2^\  ;  H,  214,  215;  XXI,  318.  — 
Ne  |i;iscoiif(inilre  Micliell,  agciil  pi'iis-^icn  ,i  Londres, avec  l'envoyé 
d'Angleterre  à  Berlin,  sir  Andrew  .Mitchcll. 
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soit  pas  aperçu  que  je  voulais  simplement  vous 
avertit'  de  redoubler  d'attention  '...?  » 

Frédéric,  sans  doute,  aime  riuimanité,  car 
«  le  devoir  de  Thomme  est  d'assister  ses  sem- 
blables en  tout  ce  qui  dépend  de  lui  :  c'est 
l'abrégé  de  la  morale  ».  11  a  des  accès  de  fré- 
missement et  de  compassion,  les  soirs  de  bataille, 
là  la  vue  <*  des  flots  de  sang  répandus  »,  devant 
«  l'épouvantable  boucherie  »  ;  mais  l'àme  des 
grands  capitaines  ne  se  recouvre-t-elle  pas 
toujours,  fût-ce  malgré  eux,  d'un  certain 
«  calus  d'indifférence  »,  selon  le  mot  de  Fré- 
déric? Et,  de  fait,  il  faut  voir  comme  il  parle  à 
l'occasion  de  ses  officiers,  qui  «  passent  l'Aché- 
ron  au  grand  galop  »,  ou  bien  de  ses  soldats,  de 
de  ses  «  b...  »  dont,  la  veille  d'un  combat, 
il  annonce  qu'il  va  y  avoir  <i  une  bonne  charge 
préparée  pour  Monsieur  Caron -».  Très  jeune, 
il  semble  avoir  eu  déjà  l'excitabilité  nerveuse 
fort  émoussée,  si  l'on  en  croit  la  légende  qui 
raconte  que,  son  ami  Knobelsdorf  étant  mort, 
il  fit  porter  la  bière  ouverte  dans  sa  chambre, 
et  passa  des  journées  entières  penché  sur  le 


1.  Correspondance  politique,  V.  110.  —  Cf.  I.  2S0.  2G1  ;  II,  379: 
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cadavre  à  en  suivre  la  décomposition'.  Tel  Ta 
fait  la  nature,  et  tel  il  est  resté,  avec  des  nerfs 
réfractaires  à  l'émotion,  une  sensibilité  non 
pas  affectée,  mais  superficielle,  des  affec- 
tions sincères,  mais  cérébrales  et  peu  désinté- 
ressées, venant  moins  du  cœur  que  de  la  tête. 
Chez  lui,  comme  chez  les  contemporains,  la 
poussée  sentimentale  est  restée  à  fleur  de  peau, 
comme  un  mince  et  brillant  vernis  qui  ne  fait 
que  glisser  à  la  surface  sans  pénétrer  le  fond  de 
la  nature.  Chez  lui,  comme  chez  les  grands 
hommes  d'action,  la  tète  a  tué  le  cœur  :  il 
pense,  il  veut,  mais  on  peut  dire  qu'au  sens 
profond  et  vrai  du  mot,  il  ne  sent  pas. 

1.  Thiébaut,  SoMwenJ/s  de  vinrjl  ans  de  séjour  à  Berlin. 
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La  «  sensibilité  »,  telle  que  Tentend  le  siècle, 
a  sa  contre-partie  dans  le  sce])ticisme  moral,  si 
Ton  peut  ainsi  parler,  dans  Tépicurisme  facile 
et  blasé  d'une  société  élégante,  insouciante  et 
sans  scrupule.  Comme  il  est  «  sensible  »,  le 
grand  Frédéric  est  aussi  «  sceptique  »,  en  ses 
mœurs,  ses  goiits,  ses  façons  de  vivre  et  de  juger 
la  vie;  il  est  <(  épicurien  »,  du  moins  quand  la 
mauvaise  fortune  ne  l'oblige  pas  à  se  bausser 
au  stoïcisme.  Iciencore,  ilestdoncbien  Fbomme 
de  son  temps,  dira-t-on  :  mais  ne  serait-ce  pas 
que  la  nature  primitive  et  |)rofonde  est  en  lui 
dissimulée  sous  cette  seconde  nature,  un  peu 
factice  et  apprêtée,  qu'il  doit  à  l'influence  du 
siècle? 

La  société  contemporaine  a  pour  loi  l'esprit 
et  le  plaisir  pour  but.  Tout  est  un  jeu,  rien  ne 
vaut  d'être  pris  au  sérieux.  Kn  toutes  cboses  on 
est  «  dilettante  »,  suivant  un  mot  qu'on   com- 
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mence  alors  à  |)renclre  à  ritalie.  Chacun  a  son 
lalenl  de  salon  :  Frédéric  a  sa  ilûte.  Il  parle,  il 
écrit  au  ton  de  tout  le  monde,  sans  apparente 
vanité,"  en  «  bon  diable  »,  comme  il  dit,  qui  ne 
demande  qu'à  se  faire  pardonner  sa  gloire,  hier 
sentimental,  railleur  aujourd'hui,  se  moquant 
avec  verve  de  tout  ce  qui  lui  tient  le  plus  au 
cœur,  de  la  politique,  de  laguerre,  et  de  lui-même. 
«  Vivons»,  dit-il,  «et  laissons  vivre!  »  Dans 
son  cabinet  de  Sans-Souci,  vous  croyez  qu'il  tra- 
vaille? Il  ((  s'amuse  doucement  à  son  ordinaire 
avec  de  graves  billevesées  ».  Volontiers  il  plai- 
sante de  ces  «  balivernes  »,  de  ces  «  misères 
que  les  cerveaux  brfdés  de  politiques  appellent 
les  grandes  affaires  ».  De  ses  plus  fières  vic- 
toires, il  fait  «  nos  sottises  héroïques  »,  sans 
se  dissimuler  d'ailleurs  que  le  mot  «sottises» 
n'est  là  que  pour  faire  passer  le  mot  «  héroï- 
ques», et  n'hésitera  pas  à  se  traiter  lui-môme 
de  «  polisson  »,  pourvu  que  ce  soit  en  compa- 
raison d'Alexandre  ou  de  César  '. 

Il  est  de  mode,  dans  le  milieu  contemporain, 
de  condamner  le  monde  et  la  société,  la  civi- 
lisation, de  faire  la  guerre  aux  préjugés,  surtout 
aux  préjugés  des  princes,  la  gloire  et  l'ambition. 

d.  Correspondance  polilique,  VMI,  4~:{  ;  X,  305;  XIV,  52  ;  XVI, 
18,  363.  —  Œuvres,  XIX,  47;  XXIV,  138. 
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Donc,àsesheiiresetcomme  tout  le  monde,  pessi- 
miste et  désal)usé  selon  la  formule  du  jour,  Fré- 
déric déclarera  bien  haut  que  «  ce  bas  monde  n'a 
pas  le  sens  commun  »,  que  a  tout  va  de  rebours  » 
sur  <(  ce  globe  ridicule  »,  et  que  Thomme  lui- 
même  est  «  la  plus  méchante  bête  de  l'univers  »  ; 
il  s'écriera,  le  jour  même  de  la  signature  de  la 
paix  d'Hubertsbourg,  que  «le  plus  beau  jour  de 
la  vie  est  celui  où  on  la  quitte  »  !  Notez  que  pour 
((  pester  contre  le  genre  humain»,  le  vaincu  de 
Kunersdorf  etdeHochkirch  n'est  pas  sans  avoir 
quelques  raisons  de  plus  que  les  beaux-esprits  et 
les  philosophes,  ses  contemporains,  et  que  d'ail- 
leurs au  milieu  d'une  de  ces  crises  de  misanthro- 
pie, on  l'entendra  confierauprinceHenriquec'est 
M.  de  Loudon  qui  le  rend  ainsi  «  grognard  et 
fâcheux»,  et  qu'il  s'adoucirait  volontiers  à  l'égard 
du  pauvre  monde  si  seulement  il  avait  «  bien  battu 
les  Autrichiens*  ».  De  même,  et  comme  tout  le 
monde,  il  méprisera  les  grandeurs,  le  trône  et  la 
conquête,  la  gloire  et  ses  lauriers.  «Vanité  des 
vanités  î  Vanités  des  batailles  1  »  Trois  mois  avant 
son  avènement,  ne  protesle-t-il  pas  déjà,  dans 
sa  correspondance  avec  Voltaire,  que  «  la  phi- 
losophie lui    paraît  plus  charmante  et  plus  at- 

4.  Correspondance  polilifjue,  XX,  :i&3,    —   CEui^rçs.  XVIII,  234; 
XlX,359:XXni,  54.   XXV,  273. 
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trayante  que  le  trône»?  Et  vingt  ans  après, 
n'écrira-t-il  pas  encore  à  son  ami  d'Argens,  au 
cours  de  la  guerre  de  Sept  Ans  :  «  Je  suis  un  phi- 
losophe déplacé  ;  j'étais  fait  pour  vivre  en  sage.  » 
Faisant  un  jour  son  examen  de  conscience,  dans 
une  lettre  à  la  margrave  de  Baireuth,  il  ne  trouve 
en  lui-même  qu'un  «  pauvre  individu  composé 
d'un  mélange  de  bien  et  de  mal,  souvent  très 
mécontent  de  lui-même  et  qui  voudrait  fort 
avoir  plus  de  mérite  qu'il  n'en  a,  fait  pour  vivre 
en  particulier,  obligé  de  re])résen[ei\ philosojD/ie 
-par  inclination,  iwlitique  par  devoir,  enfin  qui 
est  obligé  d'être  tout  ce  qu'il  n'est  pas  et  qui  n'a 
d'autre  mérite  qu'un  attachement  religieux  à 
ses  devoirs'  ». 

S'il  exerce  jusqu'au  bout  son  métier  de  roi, 
c'est  donc  malgré  lui-même,  et  ce  n'est  que 
parce  qu'il  le  doit.  Philosophe  par  inclination, 
politique  par  devoir,  il  ((  aurait  beaucoup  cédé 
pour  vivre  en  paix  ;  mais...  il  faut  danser  »!  Il 
faut  agir  en  roi  quand  on  est  roi.  Il  aime  à  en- 
tretenir ses  familiers  de  son  goût  «  pour  la  vie  pa- 
resseuse »,  pour  la  calme  existence  de  «  l'homme 
ignoré  dont  le  bon  sens  a  renoncé  dès  sa  jeu- 
nesse à  toute  soite  de  gloire,  et  dont  le  sort 

1.    Correspondance  poliligue,   XII,    131.  —    (^ùtvres,  XIX,  loS, 
20(5;  XXI,  .-178. 
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n'excite  pas  la  ciipidilé  des  scélérats  »,  avec  cita- 
tion de  Racine  à  l'appui  : 

Heureux  qui,  satisfait  do  son  Iiumble  fortune... 

Un  jour  même,  il  conlioia  à  son  lecteur  Gatt 
«  un  plan  qui  lui  est  cher»,  celui  de  «  laisser 
à  son  bon  frère  les  rênes  du  gouvernement,  et 
de  se  retirer  non  pour  aller  vivre  en  catholique 
dans  la  Rome  moderne,  non  pour  aller  se  faire 
abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  mais  pour 
mettre  en  sage  un  intervalle  entre  les  tracas  et 
la  mort».  Seulement  il  faut  savoir  que  c'est 
pendant  son  «  purgatoire  »  de  la  guerre  de  Sept 
Ans,  et  «  déjà  presque  à  demi  rôti  »,  selon  son 
mot,  qu'il  s'abandonne  à  l'amertume  de  ces  pen- 
sées. 11  faut  savoir  de  môme  que  les  négociations 
antiprussiennes  de  la  Russie  avec  l'Angleterre 
l'inquiétaient  vivement  lorsqu'au  mois  de  février 
de  l'année  1754,  il  écrivait  à  son  ami  lord  Ma- 
réchal, ces  lignes  d'une  éloquente  tristesse'  : 

Si  j'étais  aussi  maître  de  mes  actions  que  vous  l'êtes 
des  vôtres,  il  y  a  longtemps  que  j'aurais  pris  un  parti 
semblable  (la  retraite);  mais  dans  mon  métier  on 
est  condamné  à  porter  le  joug  toute  la  vie...  11  n'y  a 
d'heureux  dans  le  monde,  croyez-moi,  que  les  per- 
sonnes qui  ont  eu  assez   de  sagesse  pour  renoncer  à 

i.  CorresponddHce  politique,  X,   2il\\  XV,  213;  XX.  77.  —Catf, 
48,  124,  ;i()0. 
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toute  ambition,  ceux  dont  les  noms  sont  inconnus 
de  la  mali<^nité  publique  et  ceux  qui  savent  les  lui 
dérober.  La  vie  est  si  courte  qu'il  ne  faudrait  vivre 
que  pour  soi,  et  non  pas  pour  des  ingrats  qui  ne  vous 
tiennent  aucun  compte  de  vos  peines  et  qui  critiquent 
aigrement  vos  actions.  Vous  trouverez  ma  lettre 
d'un  goût  bien  stoïque,  mais  comptez  que  ce  sont 
mes  véritables  sentiments.  Quand  on  a  vu  longtemps 
de  près  les  objets  de  la  cupidité  publique,  le  charme 
s'évanouit,  et  l'on  ne  tarde  pas  à  se  détromper 
de  la  valeur  chimérique  que  leur  attribue  le  vulgaire. 
Cela  ne  m'empêche  pas  de  faire  par  devoir  ce  que 
mon  métier  exige  de  moi,  mais  je  vous  assure  que  c'est 
souvent  en  jurant  contre  mon  destin... 

Il  a  une  élégance  particulière,  une  belle  gra- 
vité dans  ces  lignes  mélancoliques  sorties  de  la 
])lume  d'un  conquérant  comblé  par  la  fortune, 
comme  dans  ces  façons  détachées  et  sereines 
déjuger  la  gloire  et  la  vie  qu'on  trouve  çà  et  là 
dans  les  lettres  familières  de  Frédéric,  et  où  se 
reconnaît  le  cachet  du  siècle  de  la  philosophie. 
Faut-il  toujours  prendre  à  la  lettre  ces  actes  de 
désespérance  et  d'humilité?  Et  n'est-on  pas 
tenté  de  dire  ici,  avec  Frédéric  lui-même,  poète 
cette  fois  : 

Ah!  ne  croyez  jamais  sincères 

Ces  bjeaux  propos  des  beaux-esprits!... 

L'on  ne  voudrait  pas  soutenir  qu'il  n'y  a  qu'af- 
fectation et  sacrifice  à  la  mode  dans  ces  façons 
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de  sentir  et  de  penser  chez  le  roi  philosophe. 
Mais,  si  sincères  qu'elles  puissent  être,  elles  n'en 
ont   pas   moins  quelque   chose  de   superficiel, 
de  passager,   ou  de  littéraire,    suivant  le   cas, 
qui  en  fait  plutôt  un   luxe,  une  parure  morale, 
qu'un  élément  ])remier   du  caractère.  Scepti- 
cisme et  sensibilité,  sont-ce  là   d'ordinaire    les 
marques  profondes  des  grands  maîtres  de  l'ac- 
tion? Le  grand  Frédéric  est-il  tout  entier  dans 
ces  caprices  de  «  dilettante  »  et  ces  préjugés  d'in- 
tellectuel? Il  ne  faudrait  pas  que  cette  brillante 
et  gracieuse  parure,  un  peu  prétentieuse  parfois, 
dont  la  philosophie  du  siècle  a  recouvert  l'àme 
conquérante  du  vainqueur   de  Rosbach  ,    nous 
fasse  illusion  sur  la  réalité,  j'entends  l'énergie 
et  l'exubérance,  du  tempérament  qu'elle  recou- 
vre et  dont  elle  laisse  souvent  passer  les  érup- 
tions brusques,  violentes,  irrésistibles.  Quel  est 
donc  chezPVédéric  le  vrai  fond  dutempérament 
physique  et  moral  ? 

Frédéric  est  un  sanguin.  Avant  trente  ans,  il 
a  la  goutte  et  les  hémorrhoïdcs,  dont  les  accès 
répétés  le  feront  souffrir  toute  sa  vie  ;  à  trente- 
cinq  une  attaque,  sous  forme  d'hémiplégie, 
bénigne  il  est  vrai,  mais  qui  le  laisse  dès  lors 
gros   et   comme  enllé  du  cou,  du  corps  et  des 


280  l'homme 

jambes,  l(;l  (jue  nous  le  montrent  les  poitraits 
(le  sa  vieillesse.  11  mange  énormément  ;  par- 
fois on  Ta  vu  rester  six  heures  à  table'.  Physi- 
quement, sa  force  est  remarquable,  et  il  faut 
liien  qu'elle  Tait  été  pour  lui  avoir  pr-rmis  de 
résister,  en  temps  de  paix,  à  cette aciivité  fébrile 
qui  lui  fait  cumuler  chaque  jour  la  parade,  les 
alfaires,  Texercice  matinal  et  le  dur  travail  de 
lète,  et  pendant  la  gueire,  pendant  la  guerrede 
Sept  Ans  surtout,  à  l;i  l'atij^ue  des  marches 
forcées  d'un  bout  de  la  Prusse  à  l'autre,  à 
l'épieuve  des  cinq  nuils  et  cinq  jours  passés 
debout,  sans  une  heure  de  repos,  à  l'épuisement 
final  de  cette  «  machine  »  corporelle  qu'il  fait 
aller  «  coûte  que  coûte»,  en  latraitant  «  comme 
une  vieille  rosse  à  grands  coups  d'éperons-^  ». 

Du  sanguin,  Fréd(''ric  a  d'autre  part  les  symp- 
tômes moraux.  La  gaieté  habituelle  d'abord,  la 
bonne  humeur  un  peu  fantasque  et  capricieuse, 
l'esprit  de  bouffonnerie  même,  dont  la  mau- 
vaise fortune  ne  l'a  jamais  privé  tout  à  fait,  car 
aux  heures  tragiques  il  j)arle  parfois  encore  de 
ses  revers  avec  un  sourire,  et  avec  de  bruyants 
éclats    des   «  tapes  »   qu'il  donne  à  l'ennemi  : 


1.  Gespri'if/ie  Friedrichs  des    fjrossen  mil  11.  de  Call  und    dem 
Marcliese Lucchesini,  \).  100. 

2.  Correspondance  jiùHUque.  XVII,  363.  —  Calt.  40. 
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certain  jour  même,  au  siège  crOlmiitz.  voilà 
qu'il  lance  des  entrechats  et  donne  à  Catt 
une  leçon  de  menuet  dans  une  chambre  de  pay- 
san". Il  a  ensuite  l'extrême  mobilité  de  caractère, 
rimj)alience,  la  sensibilité  aux  impressions  pas- 
sagères, défauts  de  jeunesse  qui  diminuent  l'âge 
venant,  sans  jamais  disparaître;  il  a  le  brillant 
courage  physique  qui  fait  que,  de  l'avis  de  ses  offi- 
ciers, il  s'expose  toujours  trop  sur  les  champs  de 
I  .itaille  ;  il  a  l'enthousiasme,  l'optimisme  fon- 
cier de  l'homme  d'action,  qui  lui  montre  au 
bout  de  l'épreuve  le  gain  plutôt  que  le  risque, 
et  qui  fait  dire  à  l'un  de  ses  familiers  que  chez 
luila  confiance  annonce  toujours  quelque  revers 
et  la  crainte  quelque  succès'.  11  a  surtout  cette 
exubérance  extraordinaire  de  parole  et  d'action, 
cette  excessive  vivacité  de  caractère  que  par- 
fois il  prétend  avoir  réussi  à  dompter,  en  quoi 
il  se  trompe.  Jamais  il  n'arrive  à  prendre  sur 
lui  de  tenir  sa  langue  ;  les  mots  lui  échappent 
presque  sans  qu'il  s'en  aperçoive,  avec  une  vo- 
lubilité telle  que  son  malheureux  secrétaire 
Eichel  a  toutes  les  peines  du  monde  pour  retenir 
tant  bien  que  mal  ce  que  le  roi  lui  dicte,  n'en 
pouvant  rien    noter.  Quand  il   cause,  il  saute 

1.  C«//.  151.  — Correspandunce poliliqiie.W],  'S9i. 

2.  Calt,  30:j.  4U5. 
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de  sujet  en  sujet  sans  perdre  haleine  et  sans 
écouter  une  réponse,  sa  conversation  n'étant 
guère  qu'un  monologue,  et  dans  sa  correspon- 
dance les  mots  sautés  et  les  lapsus  abondent 
presque  autant  que  les  gros  mots. 

Rien  ne  peut  donner  idée  de  la  violence  du 
premier  mouvement  chez  Frédéric.  Au  reçu 
d'une  nouvelle,  bonne  ou  mauvaise,  '<  tout  son 
sang  lui  monte  à  la  tête  »,  c'est  lui-même  qui 
le  déclare  à  Catt,  »  son  front  brûle,  comme  s'il 
avait  la  lièvre  chaude  »  :  il  est  comme  dans  la 
braise  K  Dans  ces  moments-là,  personne  n'ose 
lui  parler,  pas  même  Eichel,  le  vieux  serviteur, 
qui  connaît  mieux  que  personne,  pour  en  souf- 
frir souvent,  la  nature  emportée  de  son  maître, 
et  qui  disait  un  jour  de  lui,  paternellement  : 
«  Quand  on  est  bon,  on  l'est  à  l'excellence,  mais 
gare  la  vivacité  quand  elle  nous  prend -^!  » 
Et  souvent  c'est  plus  que  la  vivacité,  c'est 
l'humeur  désordonnée,  la  colère,  ce  sont  des 
accès  de  fureur  dont  la  fréquence  et  la  violence 
ne  font  qu'augmenter  avec  Tàge,  et  qui  rem- 
plissent tout  son  entourage  de  terreur.  Alors,  se- 
lon Malmesbury  ^,  il  joue  du  pied  et  du  poing, 

1.  Catt,  ifjt.275,  343. 

2.  Correspondance  politique,  II,  217. 

3.  Diaries   and  corr-espondence  of  James  Harris,  Earl  ofMal- 
mesbury,  I,  123  (Londres,  1845). 
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il  envoie  des  coups  de  bottes  à  ses  ministres  et 
casse  sa  flûte  sur  la  tête  de  ses  gens,  et  par  ins- 
tants c'est  ainsi  le  vieux  Frédéric-Guillaume  qui 
reparaît  en  lui  tout  entier,  jusqu'à  ce  que  le 
sang-froid  soit  rentré  dans  Frédéric  le  Grand. 
Agir  est  un  besoin  pour  un  tempérament 
pareil,  vouloir  est  une  fonction  instinctive  et 
irrésistible.  L'action  représente  ici  bien  moins 
une  volonté,  un  effort,  qu'un  consentement  ou 
une  satisfaction  :  décider  ou  entreprendre,  c'est 
céder  à  l'exubérance  d'une  nature  trop  forte  et 
d'un  tempérament  trop  riche,  y  céder  avec  une 
joie  d'autant  plus  intense  que  cette  nature  et 
cette  imagination  sont  restées  dix  ans  compri- 
mées en  vain  sous  la  lourde  main  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume. 11  faut  que  la  vapeur  en  pres- 
sion s'échappe  de  la  chaudière  :  il  faut  de  même 
que  de  ce  tempérament  impétueux  et  «  bouil- 
lant »  (c'est  le  mot  même  de  Frédéric)  la  force 
intérieure  s'échappe  en  actes  de  volonté.  L'ac- 
tion chez  Frédéric  est  une  passion,  la  plus  vio- 
lente de  toutes  les  passions.  —  Voyez  les  joies 
efTrénées  et  souveraines  qu'elle  lui  donne,  cette 
passion.  Voyez  cet  amour  débordant  du  risque, 
de  la  lutte  et  du  coup  de  théâtre,  cette  suprême 
«  satisfaction  »  qu'il  se  promet  en  1741,  «  quoi 
qu'il  arrive»,  à  l'idée  de  «bouleverser l'Europe  », 
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ces  impaliences  mal  conleniies  quiiiid  l'occasion 
se  fait  atlendre  de  «  donner  sur  les  oreilles 
aux  uns  ou  aux  autres  »  ou  quand  il  en  vient  à 
se  (lemandei-,  comme  en  juillet  1756,  si  ses 
voisins  «  veulenlêtre rossés  »  ou  non.  Vovez  cet 
orgueil  exalté  d'acteur  politique  qui  lui  montre 
parfois  étendue  sur  sa  tète  la  main  de  cette 
Providence  à  laquelle  son  orgueil  de  philosophe 
l'empêche  d'ailleurs  de  croire.  Notez  combien 
cette  passion  le  soutient  dans  ses  revers,  quelle 
forcede  résistance  elle  lui  inspire,  quel  mépris  de 
l'obstacle,  quelle  confiance  en  lui-même  et  en  la 
Prusse,  jusqu'à  lui  faire  dire  quand  il  ouvre  la 
guerre  de  Sept  Ans  :  ((  il  est  moralement  im- 
possible que  nous  rations  {■sic)  notre  coup.  » 
Écoutez  enfin  cesmotsqui  parfoislui  échappent, 
ces  mots  révélateurs  où  comme  en  un  ravon 
de  soudaine  lumière  se  découvre  l'abîme  de  la 
passion  maîtresse  :  "  En  somme  »,  dit-il  un  jour, 
«il  n'y  a  guère  que  les  fondateurs  d'empiresqui 
aient  été  véritablement  des  hommes'...  » 

Tel  est  le  fond,  telle  est  la  "  substance  »,  si 
l'on  peut  prendre  ce  mot  aux  pliilosophcs,  de 
cette  nature  impétueuse  et  exaltée  du  grand 
conducteur   dhommes,    du    créateur   d'événe- 


1.  Correspinulance  },olih(^ue,  I,  208  :  II.  I.;";.  l'J8;  XIH,  ;{9,20fi; 
XVIII,  270. 
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ments,  de  cette  nature  dont  la  sensibilité,  le 
scepticisme.  Télégant  épicurisme  du  dilettante 
et  de  l'intellectuel  ne  sont  que  des  formes  ou  des 
«  modes  ».  Le  contraste  ne  s'accuse-t-il  pas  ici 
nettement  entre  la  nature  morale  des  contem- 
porains, des  hommes  du  «  siècle  de  la  philoso- 
phie »,  et  celle  de  ce  ^  fondateur  d'empire  »,  de 
cet  homme  au  sang  débordant,  à  l'instinct  of- 
fensif, brûlé  sans  relâche  de  la  fièvre  d'action 
et  comme  possédé  de  cette  passion  exclusive, 
mais  toute-puissante?  C'est  que  chez  les  con- 
temporains la  vie  de  cour  et  de  salon,  qui 
émousse  peu  à  ])eu  le  sens  des  choses  réelles, 
paralyse  en  même  temps  les  énergies  viriles, 
alors  que.  dans  le  milieu  prussien  où  s'étaient 
adaptés  les  ancêtres  de  Frédéric,  qu'ils  avaient 
dans  une  certaine  mesure  créé  eux-mêmes,  les 
conditions  physiques  et  morales  de  la  vie,  de  la 
lutte  pour  la  vie,  n'ont  cessé  de  tendre  les  res- 
sorts du  caractère  et  d'exciter  l'ardeur  des  vo- 
lontés. Le  «  grand  acteur  du  temps  »,  comme  dit 
Michelet,  a  reçu  de  ses  ancêtres  celte  force  hé- 
réditaire d'action  qui  manquait  le  plus  aux  con- 
temporains :  aussi,  seul  de  son  temps,  ajoute 
Michelet,  il  '<  réunit  la  force  à  l'idée». 

Est-ce  à  dire  toutefois  que  le  grand  Frédéric 
n'ait  tiré  nul  profil,  dans  sa  nature  morale,  de 
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la  culture  philosopliiquc  du  temps  ?  Non  pas  :  il 
considère,  nous  le  savons,  que  la  »  philosophie  » 
est  faite  pour  apprendre  à  se  «  décider  »  aussi 
bien  que  pour  apprendre  «  à  raisonner»,  il  en- 
tend qu'après  avoir  «  formé  son  jugement  », 
elle  lui  enseigne  à  «  modérer  ses  passions  ». 
Seulement  cette  fonction  morale  de  la  philo- 
sophie reste  latente  au  cours  ordinaire  de  la 
vie,  elle  ne  se  fait  visible  et  ne  s'exerce  au  grand 
jour  qu'aux  heures  de  crise  ou  d'épreuve  : 
voyons  comment  elle  a  aidé  le  roi  philosophe, 
pendant  l'épreuve  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  à 
dompter  la  mauvaise  fortune. 


IV 

LA  GUERRE  DE  SEPT  ANS  ET  LA  PHILOSOPHIE 

Sanguin  comme  il  Test,  on  pense  bien  que 
le  roi  philosophe  n'a  pas  supporté  son  «  mar- 
tyre »  de  la  guerre  de  Sept  Ans  avec  cette  im- 
passibilité tière,  cette  inébranlable  maîtrise  de 
soi  qu'on  aime  à  lui  prêter  lorsqu'oubliant 
rhomme  on  ne  voit  plus  en  lui  que  le  héros. 
Pouvait-il  être  donné  à  un  homme,  fut-ce  a 
un  Frédéric  le  Grand,  cet  héroïsme  surhumain 
qui  Feût  fait  assister  de  sang-froid  à  sa  ruine, 
voir  sans  trouble  se  resserrer  autour  de  lui  le 
cercle  de  fer  et  de  feu,  ses  soldats  combattant  à 
deux  contre  trois,  bientôt  à  un  contre  deux,  les 
hommes  et  les  officiers  mêmes  désertant  par 
masses,  Berlin  trois  fois  pris  et  pillé,  les  caisses 
vides,  l'Angleterre,  l'alliée  jadis  fidèle,  trahis- 
sant la  cause  commune,  lui-même  enfin,  <«  fati- 
gué comme  un  forçat  »,  finissant  par  craindre 
ses  troupes  plus  que  l'ennemi  et  ne  comptant 
plus    pour    son  salut  que  «  sur  un  miracle  ou 
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sur  la  divine  ànerie  »  de  ses  adversaires  :  bref, 
<(  toute  la  boutique  renversée  )),comnie  il  dit', 
et  presque  sans  espoir  de  relèvement? 

A  vrai  dire,  sous  l'héroïsme  de  parade,  il  y  a 
bien  des  tempêtes  intérieures,  des  naufrages 
d'autant  plus  désastreux  qu'ils  succèdent  à  des 
journées  d'une  plus  glorieuse  confiance.  Le  re- 
connaîtrait-on, le  héros  inébranlable  et  fier,  si 
maître  et  si  sur  de  lui-même,  sous  les  traits  de 
cet  homme  qui  tressaille  chaque  fois  que  la  porte 
s'ouvre,  qui  tremble  en  décachetant  une  dé- 
pêche, sous  la  figure  de  ce  capitaine  qui,  le  soir 
du  désastre  de  Kolin.  sanglotant,  incapable  de 
dresser  un  plan  de  retraite,  doit  se  décharger 
(le  ce  soin  sur  le  prince  Henri,  ou  bien  qui,  le 
jour  où  il  apprend  la  défaite  d'un  de  ses  lieute- 
nants, confesse  qu'il  a  «  le  cœur  déchiré  par 
tro|)  de  passions  pour  pouvoir  écrire  une  lettre 
sensée-  »  ? —  Dans  la  longue  solitude  des  quar- 
tiers d'hiver,  c'est  au  découragement  qu'il  suc- 
combe, par  épuisement  physique  et  moral. 
«  Dieu,  que  je  suis  las!»  s'écrie-t-il,  je  ne  vaux 
plus  rien  que  pour  la  voirie!...  Était-ce  la  peine 


1.  rorrespondfince  polilir/ue,  XVdl,  484,494,  :J16;  XIX,  4S4.  — 
Sur  les  désertions,  ('ori-esjnindance  polilit/ue,  XVH.  384;XV11I, 
445,  489,  49 i,  oOO.  l,\('>. 

2.  Correspondance  politique,  XVHI,  423;XIX,  402  .  —  Catl.  213, 
414.  41(i. 
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de  naître?...  Ohl  que  les  morts  sont  plus  heu- 
reux que  les  vivants!  »  Humiliéd'en  être  réduit 
«  à  jouer  les  rois  de  théâtre  »,  souvent  malade 
et  crachant  le  sang,  avec  la  tête  qui  lui  tourne 
plusieurs  fois  par  jour,  hanté  surtout  par  la  vi- 
sion du  «  coup  de  grâce  »  et  de  la  catastrophe 
inévitable,  il  se  frappe  et  veut  abandonner  la 
partie'.  La  politique  même,  le  croirait-on,  en  ar- 
rive à  ne  l'intéresser  plus  :  comme  un  jour  on 
lui  avait  apporté  des  lettres  de  Conslanlinople 
(il  intriguaitàla  Porte  pour  obtenir  le  concours 
des  Turcs  contre  l'Autriche),  «  je  n'ai  pas  daigné 
les  lire  »,  dit-il  à  Finckenstein,  «  je  suis  si  dé- 
couragé que  j'abandonne  les  afTaires  au  ha- 
sard-' ».  — En  campagne,  au  contraire,  après  la 
défaite,  c'est  le  désespoir  violent,  la  révolte 
contre  le  destin,  ce  sont  des  frémissements  d'in- 
dignation, des  convulsions  folles,  qui  lui  ar- 
rachent des  cris  de  colère,  a  Du  diable  !  La 
belle  gloire,  vaincre  et  mourir!  »  Il  lui  prend 
((  des  impatiences  de  se  pendre,  comme  aux 
amants  de  revoir  leurs  maîtresses  a])sentes  »,  et 
<c  l'envie  lui  vient  de  cracher  au  visage  à  ceux 


1.  Correspondance  pollUque,  XVII,  2S0.  :112  :  XX.   2Ûo.    —  Catt, 
381.  —  Œuvres,  XIX,  iii,  118,  Hi.";.  11;). 

2.  Correspondance  politique,  XX.  103. 
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qui  lui  souhaitent  une  longue  carrière'  ».  A  plu- 
sieurs reprises,  excédé  de  misère  et  n'ayant  pu 
se  l'aire  tuer  les  armes  à  la  main,  il  envisage 
résolument  su  ressource  dernière,  le  suicide. 
Une  première  fois,  dans  l'été  de  1757,  battu  à 
Kolin,deu\  de  ses  généraux  battus  à  leur  tour, 
accablé  lui-même  par  la  crainte  de  se  survivre, 
il  tire  de  dessous  sa  chemise  la  petite  boîte  d'or 
qui  |>end  à  son  cou  et  qui  renferme  dix-huit  pi- 
lules d'opium:  «  La  vie»,  dit-il  alors,  «.  nous  a  ('té 
donnée  par  la  nature  comme  un  bienfait;  dès 
qu'elle  cesse  de  Têlre, l'accord  tinit, et  tout  homme 
est  maître  de  finir  son  infortune  quand  il  le  juge 
à  propos;  on  si/'/fe  un  acteur  qui  reste  sur  la 
scène  quand  il  n'a  plus  rien  à  dire. . .  »  Puis  c'est 
le  soir  de  Kunersdorf,  lorsque  la  bataille  qu'il  a 
gagnée  a  tourné  en  déroute,  qu'il  voit  tout  fuir 
ou  mourir  autour  de  lui,  et  que  d'une  armée  de 
cinquante  mille  hommes  il  on  i-allie  trois  mille 
à  peine  :  alors,  sons  prétexte  de  mîiladie,  il 
abandonne  le  commandement  suprême  au 
généial  Finck,  blessé  lui-même,  avec  ordre  de 
faire  prêter  le  serment  i)ar  tout  le  monde  au 
prince  héritier,  et  mande  au  ministre  Finckens- 
tein  ces  ultima  verba  :  «  Je  n'ai  plus  de  res- 
source et,  ànepointmcntir,  j(!  crois  tout  perdu. 

I.  CovrespundancepulUlque.  WII,  :iiG  :  XIX,  4tiJ.   —  Catl,  3G1- 
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Je  ne  survivrai  point  à  la  perte  de  ma  patrie. 
Adieu  your  jamais  !  Federic  •.   » 

Désespoir  ou  découragement,  c'est  Fhonneur 
de  Frédéric,  et  peut-être  le  premier  de  ses  titres 


1.  Correspondance  poliltfiue.  XVlll.  4SI.  —  Cf.  XV,  3.j2.  — 
Cal(,  i!tO.  —  On  a  souvent  douté  de  la  sincérité  de  ces  intentions 
de  suicide,  il  est  certain  que  Ihomme  de  lettres  qui  en  Frédéric 
est  si  intimement  mêlé  à  rhomme  d'action,  vient  toujours  am- 
plifler  ou  modifier  plus  ou  moins  heureusement  l'expression  de 
ses  sentiments  les  plus  vrais.  Mai  ;,  si  belle  qu'on  fasse  la  part 
de  la  «  rhétorique  »  dans  l'analyse  de  la  Correspondance,  il  faut 
bien  reconnaître  que  le  projet  de  suicide  ressort  très  nettement 
des  lettres  citées  ci-dessus,  comme  de  beaucoup  d'autres  lettres 
datées  de  l'été  de  11'J7  ou  de  celui  de  IT'ii),  et  que.  si  le  projet  n'a 
pas  été  mis  à  exécution,  c'est  que.  chaque  fois,  Frédéric  a  repris 
courage  en  voyant  soudain  les  Russes  battre  en  retraite  au  lieu 
de  profiter  de  leurs  victoires. 

«  Je  ne  demande  que  la  mort,  écrit  Frédéric  à  sa  sœur,  le  28  septembre  1757. 
••  La  forme  dont  je  la  voudrais  semble  se  dérober  à  moi  :  peut-être 
«  même  que  cela  ne  dépendra  pas  longtemps  de  moi  de  l'avoir  comme 
«  je  la  désirerais.  Jugez  donc  de  ce  qui  me  reste,  et  du  parti  que  doit 
«  prendre  un  homme  d'honneur,  qui.  sa  vie  durant,  a  pensé  comme 
«  Caton.  et  qui  veut  mourir  tel.  Je  souffre  mille  morts  par  jour,  une  seule 
«  peut  me  délivrer  de  toutes  mes  soutïrances...  I.a  première  fois  qu'où 
«  envisage  ce  parti,  il  parait  terrible  :  je  m'y  suis  accoutumé,  cette  idée 
«  me  parait  à  présent  douce  et  consolante;  je  donne  à  la  nature  ce 
«  qu'elle  m'allait  redemander  dans  peu.  je  truque  un  reste  languissant 
•<  de  vie  pour  un  repos  que  personne  ne  pourra  me  ravir.  Est-ce  la  peine 
«  de  balaucer,  et  ne  voit-on  pas  que  je  lire  tout  le  prolit  d'une  action 
•  louable  et  uécessaire  dans  les  circonstances  présentes?.../e  sais  que  le 
«  parti  ijue  je  prends  est  bien  é  loi  y  né  de  la  religion  chrétienne,  et  vous  le 
«  dirai-je'.'  Je  l'en  aime  d'autant  mieux.  Tôt  ou  lard  le  public  soupçon- 
<•  nera  ma  fin.  et  il  en  glosera.  Qu'importe  ?  Enfin,  j'ai  tout  examiné, 
«  je  me  suis  tout  représenté  et  tout  dit:  j'ai  trouvé  réponse  à  tout,  il  ne 
«  me  reste  donc  qu'a  attendre  la  fin  de  la  vendange  ou  la  première  cuvée 
«  du  vin  pour  prendre  congé  de  l'automne  et  de  toute  la  boutique.  " 

L'hypothèse  du  suicide  est  d'ailleurs  strictement  conforme  à 
l'idée  que  se  fait  le  roi  de  son  rôle  politique.  11  a  le  sentiment  très 
net  que,  pour  agrandir  à  toutes  foices  la  Prusse,  il  a  tenté,  pro- 
voqué la  Fortune.  C'est  donc  la  Fortune,  c'est  «  Sa  Sacrée  Majesté 
le  Hasard»  qui  en  fin  de  compte  le  justifiera  ou  le  condamnera. 
Vainqueur,  il  est  absous  ;  vaincu,  il  est  jugé  et  n'a  plus  qu'a  céder 
la  place,  à  disparaître. 
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de  gloire,  d'avoir  vaincu  Tun  et  l'autre,  comme 
d'avoir  subi  sept  années  durant,  sinon  sans  fai- 
blesse, du  moins  sans  relâche,  les  épreuves 
toujours  renaissantes  de  cette  lutte  avec  lui- 
même,  lutte  plus  tragique,  plus  grandiose  que 
celle  que  lui  imposaient  dans  le  même  temps 
tous  ses  ennemis  coalisés.  Dans  chacune  de  ces 
crises  intérieures  dont  on  voit  les  phases  suc- 
cessives se  reproduire  et  se  dérouler  chaque  fois 
presque  identiques,  Frédéric  a  eu  ce  mérite 
de  sentir  en  quelque  sorte  d'instinct  que  le  mal 
qui  le  terrassait  moralement  était  bien  trop 
profond,  bien  trop  fort,  pour  pouvoir  être  atta- 
qué de  front,  si  l'on  peut  dire,  et  qu'avant  de 
le  combattre  il  fallait  à  toute  force  en  neutraliser 
d'abord  les  effets  les  plus  graves.  Loin  de  pré- 
tendre raisonner  sa  douleur,  il  ne  va  donc,  pour 
le  moment  chercher  qu'à  Yélouf^dir.  —  C'est 
alors  qu'il  se  jette  à  corps  })erdu  dans  le  travail, 
car  <(  rien  ne  soulage  comme  la  forte  applica- 
tion »,  dit-il,  de  quelque  nature  qu'elle  soit: 
la  besogne  |)olitique  ou  militaire,  dont  il  ne 
manque  jamais,  étant  de  ceux  qui  font  tout 
par  eux-mêmes  et  qui  n'aiment  rien  tant  que 
d'avoir  aflaire  «  par-dessus  les  oreilles  »  ;  puis 
l'étude,  dans  ces  longues  retraites  d'hiver  où  il 
vie  «en  chartreux   »,  sans  sortir   de  cliez  lui, 
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sans  parler  à  àme  qui  vive,  sans  souper  pour 
gagner  du  temps,  passant  toutes  ses  jour- 
nées à  lire,  à  lire  craffilée  les  seize  volumes 
de  VHistoire  universelle  de  Jacques-Auguste 
de  ïl)ou,  ou  les  trente-six  volumes  de  VHis- 
toire ecclésiastique  de  Fleury,  comme  il  fit 
pendant  le  siège  de  Schweidnitz;  enfin  la  corres- 
pondance, qui  lui  est  aussi  un  moyen  de  ((  se 
vider  le  cœur  »,  car  s'il  écrit  beaucoup,  et  lon- 
guement, à  Voltaire,  à  d'Argens,  à  la  margrave 
de  Baireuth,  il  leur  confie  que  c'est  plutôt  «  pour 
se  soulager  que  les  amuser^  ».  —  Mais,  de  tous 
les  moyens  de  s'étourdir,  celui  qui  lui  rend 
encore  le  plus  de  services,  si  bizarre  que 
cela  paraisse,  c'est  la  poésie.  <*  Souvent  je 
voudrais  m'enivrer  pour  noyer  le  chagrin  », 
explique-t-il  un  jour  à  la  princesse  Amélie, 
((  mais  comme  je  ne  saurais  boire,  rien  ne 
me  dissipe  que  de  faire  des  vers,  et  tant  que  la 
distraction  dure,  je  ne  sens  pas  mes  malheurs.  » 
De  là  ((  ce  déluge  de  vers  »,  qui  inonde  cha- 
cune de  ses  campagnes,  de  vers  sur  tout 
et  contre  tous,  dont  il  emplit  sa  correspondance 
et  couvre  le  monde  entier  —  «  nous  autres 
poètes,  nous  sommes  insupportables,  nous  four- 
rons des  vers  partout  »  —  et  dont  il  n'a  jamais 

L  Cait,  218,  233,  292.  —  Œuvres,  XL\,4o,  o6,  218,  367. 
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tant  fait  que  pendant  Tune  de  ses  plus  dures 
campagnes,  celle  de  1757,  après  la  défaite  de 
Kolin.  C'est  pour  lui  un  soulagement  presque 
physique  de  rythmer  des  mots  sur  un  mètre 
sonore  ;  comme  un  travail  machinal  qui  occupe 
l'esprit  sans  le  fatiguer,  cela  le  «<  délasse  », 
c'est  le  meilleur  des  alibis'. 

Une  fois  la  crise  aiguë  du  mal  enrayée  par  ces 
calmants  empiriques,  le  mal  lui-même  peut  être 
attaqué  directement  :  c'est  alors  que  Frédéric 
appliquera  l'antidote  au  poison,  et  l'antidote,  il 
le  puisera  dans  cette  philosophie  où  les  con- 
temporains ne  voient  qu'un  jeu  de  res])rit,  et 
dont  la  force  modératrice,  après  avoir  ennobli 
ses  succès,  va  faire  son  soutien  aux  heures 
d'épreuve.  De  toutes  les  doctrines  philosophiques 
qu'il  a  professées,  il  y  en  a  une  dont  la  signi- 
fication est  particulièrement  profonde,  et  à 
laquelle  il  est  toute  la  vie  resté  fidèle;  il  l'a 
prise  à  Leibnitz,  ])ar  l'intermédiaire  de  Wolff, 
pour  la  développer  ensuite  à  sa  façon ^'  :  c'est 
celle  que  nous  appelons  aujourd'hui  du  nom  de 
dr'terminisme.  A  la  fois  métaphysique  et  psy- 
chologique, ce   déterminisme    ne    pouvait,   on 

i.  Correspondance  pbliliqup,  XV,  380.  —  Call.  370.  —  (t-hivres. 
XIX,  480,13. 

i.  Voir  Ed.  Zfller,  Frieilrlch  <ier  r/rosse  als  l'/ti/osop/i,p.  48  et 
suiv. 
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le  pense  bien,  rester  à  Télat  de  pure  théorie 
cliez  un  ((  praticien  »  tel  que  Frédéric.  Spon- 
tanément, son  cerveau  concret  la  «  réalise  », 
et  la  doctrine  abstraite,  passant  ainsi  du  do- 
maine de  la  spéculation  à  celui  de  la  vie,  se 
résout  d'elle-même  en  un  principe  de  résigna- 
tion fataliste.  —  Elle  lui  montre  en  etfet  dans 
l'homme  un  être  détermine''  dans  ses  actes, 
comme  dans  le  monde  un  Tout  réglé  par  des 
lois  aveu2:les  et  immuables,  a  Tout  est  destin  », 
dit  Frédéric  ;  le  hasard  même,  <(  ce  Saint  Père 
le  Hasard  »,  n'est  qu'un  produit  fatal  des 
«  causes  secondes  »  qui  nous  échappent.  «  Ins- 
truments nécessaires  d'une  main  invisible, 
nous  agissons  sans  savoir  ce  que  nous  faisons; 
les  politiques  et  les  guerriers  ne  sont  que  des 
marionnettes  »  aux  mains  de  <(  la  Destinée  qui 
mène  le  monde  à  son  gré'  ».  —  Or  la  «  Desti- 
née», «  l'ordre  de  l'univers  »,  les  «  lois  uni- 
verselles ",  veulent  une  perpéluelle  mutation 
des  choses  dans  cette  «lanterne  magique  du 
monde,  qui  nous  ])résente  sans  cesse  de 
nouveaux  objets  et  sans  cesse  en  fait  dis- 
paraître, jusqu'à  ce  que  notre  tour  arrive  et 
que  nous  fassions  place  à  de.  nouveaux  venus  ». 

1.  Correspondance  politique.  XXI.  IS.'i.  —  Call.  220.  —  Œuvres, 
XIX.  -Ml. 
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Le  changement  est  «  le  premier  principe  des 
choses,  (le  là  toutes  ces  révolutions,  ces  pros- 
pérités, ces  infortunes  et  tous  ces  jeux  du  hasard 
qui  ramènent  toujours  des  scènes  nouvelles...»  : 
le  monde  n'est  qu'une  «  figure  qui  passe  '  ». 

Et  dans  ce  monde  où  «  chaque  jour  nous 
apprend  ta  mourir  »,  l'homme  n'est  pas  fait  pour 
être  heureux,  mais  pour  remplir  jusqu'au  bout 
sa  destinée  particulière.  Tout  ce  qu'il  peut  es- 
pérer, c'est  que  les  temps  mauvais  passent 
comme  passent  les  bons,  comme  toute  chose 
passe  ici-bas.  <(  La  nécessité  du  mal  et  l'inu- 
tilité du  remède  »,  telle  est  ainsi  la  pensée 
dominante  que  Frédéric  «  force  »  en  son  âme, 
par  raison  de  fatalisme.  «  Il  faut  »,  se  dit-il  ~, 
(.  s'attendre  à  tout  tant  que  l'on  vit  »  : 

Tous  les  événements  que  nous  lisons  dans  riiisloire     J 
peuvent   se    reproduire  ;  les  aventures  des  liommes, 
tant  héroïques  qu'ordinaires,   font  un    certain  cercle     J 
qui  tourne  toujours  :  les  auteurs  changent,  mais  le  fond     " 
n'est  différent  que  par  de  petites  circonstances.  Ainsi, 
je  ne  m'étonne  de  rien.  Prétendre  que  la  Fortune  soit 
constante,  c'est  vouloir  (ju'un  chien  ait  des  écailles, 
un  vautour  des  cornes...  Il  faut  que  la   Fortune   soit 
légère,   qu'un    papilhui   ait  des   ailes,    que  la  tortue 


1.  Co)-respoii(lance politique,   XIX,   107.     —  (H'iuvres,  XIX,  'l'i'-t  ; 
XX VU.  247. 

2.  Correspondance  polUirjiie.    XV,     1!)S,  ^'M,   '.ido.   —    (Âhivres, 
XIX,  23:i. 
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rampe,  et  tant  que  Jupiter  aura  ses  deux  tonneaux 
dont  il  verse  sur  les  humains  les  biens  et  les  maux, 
que  notre  destinée  soit  mêlée,  tantôt  agréable  et 
tantôt  fâcheuse. 

Voilà  comme  les  choses  iront  jusqu'à  la  iin  des 
temps  :  la  vie  ne  nous  a  e'të  donnée  qxià  la  condi- 
tion de  nous  .soumettre  à  la  condition  de  notre  espèce. 
Nous  ne  sommes  point  faits  pour  être  chassés  comme 
des  cerfs  par  une  meute  qui  les  poursuit;  nous 
n'avons  point  à  craindre  que  le  faucon  fonde  sur  nous, 
comme  sur  une  colombe,  pour  nous  déchirer,  mais 
nous  devons  nous  attendre  à  avoir  des  ennemis  dans 
le  monde,  et  à  souffrir  quelquefois  tout  ce  que  la  mé- 
chanceté de  nos  semblables  peut  inventer  pour  nous 
faire  ressentir  les  eiïets  de  leur  haine  furieuse.  Ces 
événements  sont  à  l'esprit  ce  que  les  maladies  sont  au 
corps  :  quelquefois  elles  sont  légères  et  n'eflleurent 
que  les  parties  les  moins  nécessaires  à  la  vie,  et 
quelquefois  elles  sont  mortelles  lorsqu'elles  attaquent 
la  poitrine  ou  le  cœur. 

Voilà  comme  il  raisonne  philosopliiquement 
sa  douleui',  et  comme  il  trouve  moven  de 
l'apaiser,  sous  le  prétexte  de  consoler  sa  sœur 
Wilhelmine,  à  qui  il  adresse  ces  lignes.  Dans  le 
fatras  des  théories  de  la  philosophie  contempo- 
raine, il  a  su  trouver  un  principe  sûr,  ou,  comme 
il  dit  parfois,  un  «  bâton  »  sur  lequel  il  «  s'étaie  », 
et,  sans  pose  de  scepticisme  ou  de  pessimisme, 
désespéré  toujours,  mais  résigné,  il  se  soumet 
enfin  <à  l'ordre  nécessaire.  Le  mal  étant  inévitable 
ici-bas,  «  il  faut  en  prendre  généreusement  son 
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parli  »  ;  la  vie,  qui  esl  trop  courte  pour  les 
vaines  spéculations,  est  aussi  «  trop  courte  pour 
les  longues  douleurs  »,  c'est  un  de  ses  axiomes 
familiers.  Murmurer  ou  se  plaindre,  c'est 
«  s'opposer  aux  lois  universelles  »  ;  on  doit  se 
souvenir  toujours  qu'  «un  malheureux  de  plus 
ou  de  moins  ne  cliange  rien  à  Tordre  de  l'uni- 
vers »  :  voilà  comment  il  faut  comprendre  sa 
place  en  ce  monde  et  Taccepler.  X'y  a-t-il  pas 
«  un  âge  où  Ton  doit  avoir  honte  de  jouer  avec 
l'espérance  comme  les  enfants  avec  une  pou- 
pée »?  Patience  donc,  «  patience  par  force  »  : 
«  chi  lia  tempo  lia  vita  »,  et  «quiconque  ne  sait 
pas  résister  au  malheur  est  indigne  de  la 
bonne  fortune  '  ». 

Par  cette  soumission  fataliste  à  la  destinée 
qui  commande  au  monde  et  à  Thomme  dans  le 
monde,  Frédéric  se  relève  stoïquement  à  l'heure 
suprême  où  l'épreuve  semble  avoir  pour  jamais 
brisé  sa  volonté-.  La  philosophie  calme  l'excès 
de  sa  souffrance  ;  elle  ne  suffirait  pas  à  ranimer 
son  énergie;  elle  n'est  point  un  réactif,  mais  un 
modérateur,  elle  lui  rend  le  calme,  la  patience, 
et  lui  permet  de  s'élever  peu  à  peu  au-dessus  des 


1.  Correspondance  politique,    XV,    121.    201,    :n4  ;  XVl,    ^02; 
XVni.  516.    —  Œuvres.  XIX,  20:i;  XXVII,  2'h. 


LA    GUERRE    DE    SEPT    ANS    ET    LA    PHILOSOPHIE    299 

événements  pour  envisager  «  sans  trop  faire  la 
grimace  »  cette  scène  dramatique, 

Où  la  cruelle  politique 
Chaussant  le  cothurne  tragique 
Se  plaît  à  culbuter  les  grands, 

comme  il  dit  en  une  Epitre  chagrine^  datée  du 
triste  été  de  1757.  Et  dès  lors  il  est  sauvé  — 
jusqu'à  la  crise  prochaine  —  car  la  force  du 
tempérament  va  d'elle-même  reprendre  le 
dessus,  car  le  sang-froid  une  fois  reconquis, 
rien  n'arrêtera  plus  la  poussée  de  la  nature 
exubérante,  qui  de  nouveau  l'entraînera  vio- 
lemment vers  l'action.  Regardez-le  après  la 
défaite  de  Kunersdorf.  lui  si  cruellement, 
presque  lâchement  abattu  tout  à  l'heure.  Du 
jour  où  il  a  vaincu  son  mal,  le  voilà  debout, 
mû  par  un  ressort  soudain,  expédiant  fiévreu- 
sement des  ordres  pour  la  reprise  des  hostilités, 
retrouvant  toute  l'ardeur  d'autrefois  avec  l'exal- 
tion  de  l'énergie  virile  —  «  forçat  enchaîné 
qui  se  débat  pour  rompre  ses  liens  »,  comme  il 
dit  lui-même  à  Catt.  —  Il  ne  parle  plus  que  de 
«  vaincre  ou  mourir  »,  de  se  faire  <(  assommer  » 
en  chassant  «  ces  barbares,  ces  incendiaires, 
ces  infâmes  ennemis  »  —  ce  sont  les  Russes, 
—  et  bientôt  il  sermonnera  rudement  Fincken- 
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stein,  à  qui  huit  jours  auparavanl  il  disait 
adieu  pour  jamais  :  ((  Toute  tiédeur  est  hors  de 
saison;  à  des  maux  désespérés  il  faut  des 
remèdes  désespérés.  Vous  pensez  que  je  suis 
un  terrible  médecin;  mais  c'est  mon  malade 
qui  m'oblige  à  le  tirer  d'aiïaire  par  de  pareils 
moyens,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  d'autres...  Pour 
moi,  j'ai  pris  mon  parti  pour  ne  pas  manquer 
de  fidélité  à  l'Étal;  je  le  défendrai  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  mon  sang,  et  si  ma  canaille 
m'abandonne,  je  n'y  survivrai  pas^  » 

Il  crie  bien  haut  maintenant,  trop  haut,  qu'il 
fera  «  son  devoir  ».  Son  «  attachement  à  l'État 
s'est  réveillé  »,  et  il  se  dit  :  «  Ce  n'est  pas 
dans  la  bonne  fortune  qu'il  est  rare  de  trouver 
des  défenseurs,  c'est  dans  la  mauvaise...;  la  fer- 
meté consiste  à  s'opposer  au  malheur,  et  il  n'y 
a  que  les  lâches  qui  fléchissent  sous  le  joug.  » 
Ne  doit-il  pas  jusqu'au  bout  «  soutenir  la  ga- 
geure »,  et  poursuivre  jusqu'au  bout  la  fortune, 
même  infidèle?  Le  malheur  le  roidit  au  lieu 
de  l'abattre,  dit-il.  La  confiance  et  l'optimisme 
ont  si  vite  repris  sur  lui  leur  empire  que,  moins 
de  deux  mois  après  le  désastre,  il  voudrait 
réclamer  des  Anglais  une  promesse  d'accroisse- 
ment de  territoires  pour   la  Prusse,  par   cette 

1.  Correspondance  politique,  XVI II,  492,  4'J4. 
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raison  qu'il  lui  faut  «  du  baume  pour  nos 
plaies».  Plus  crimpossibilité  à  ses  yeux  :  loin 
de  le  rebuter,  la  difliculté  l'encourage,  car  «  il 
n'y  a  de  mérite  dans  le  monde  qu'à  la  vaincre, 
et  l'immortalité  n'est  qu'à  ce  prix  ».  Un  jour, 
aux  compliments  du  ministre  d'Anglelerre, 
Mitchell,  Frédéric  répondra  que  quand  il  vou- 
drait, lui  Mitchell,  mander  à  la  cour  tout  ce 
qu'il  voyait  et  savait  des  opérations  du  roi  de 
Prusse,  on  n'en  voudrait  rien  croire  à  Londres'. 
L'idée  du  «  public  »,  de  la  «  scène  »,  du  <*  rôle  » 
à  jouer,  ne  cesse  plus  d'être  présente  à  ses 
yeux;  elle  l'encourage,  elle  l'excile,  comme 
fait  le  sentiment  même  de  sa  gloire,  et  son 
héroïsme  dans  la  lutte  inégale  et  grandiose 
est  ainsi  à  tout  instant  multi[)lié  par  la  pleine 
conscience  qu'il  en  a,  par  la  pleine  confiance 
qu'il  y  puise. 

1.  Correspondance  politique.   XV,   3.j1  ;   XVIII,   240,   j92  ;  XIX, 
451;  XX,  iy:î;  XXI,  194.  —  Œuvres,  XIX.  :!l-2  ;  XXVII,  1,  3Ui. 
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Conscience  de  son  génie,  confiance  en  ce  gé- 
nie, ce  sentiment  de  haut  et  juste  orgueil  n'est 
pas  fait  pour  surprendre  cliez  le  grand  Frédéric. 
C'est  en  lui  un  instinct  spontané,  naturel,  une 
forme  innée  de  Fètre  moral.  Ce  n'est  pas  la 
gloire  qui  l'a  mis  en  son  àme,  bien  que  les  suc- 
cès l'aient  surexcité,  et  plus  encore  peut-être  que 
les  succès,  les  revers.  Frédéric,  à  peine  a-t-il  été 
homme,  a  connu  sa  supériorité  sur  les  hommes, 
par  une  intuition  personnelle  et  directe,  et 
tout  de  suite  il  a  commencé  à  les  juger,  j'en- 
tends à  les  mépriser.  Plus  il  a  de  modestie  à 
l'égard  de  la  Fortune,  de  la  «  très  sainte  For- 
tune »,  dont  il  aime  à  se  croire  sinon  l'élu,  du 
moins  le  partenaire  dans  le  jeu  de  la  politique, 
plus  il  a  d'arrogance  à  l'égard  de  cette  troupe 
d'  <»  animaux  bavards  »  et  de  «  bêtes  farouches  » 
que  la  nature  lui  a  donnés  pour  semblables, 
plus  il  a  de  dédain  pour  cette  pauvre  humanité 
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errante  et  souffrante  qui,  selon  Malmesbury,  lui 
])araît  faiteexclusivement  pourservir  ses  désirs  et 
exécuter  ses  ordres,  c  11  semblait »,ditMirabeau, 
«  se  croire  l'àme  universelle  du  monde,  et  n'ad- 
mettre aux  autres  liommes  que  je  ne  sais  quelle 
àme  sensitive,  instinct  plus  ou  moins  ingénieux  ; 
aussi  les  méprisait-il...  t.Son  siècle  est  |)our  lui 
((l'ère  de  la  médiocrité  »,  et  si,  dans  l'ensemble 
de  <(  cette  race  maudite  à  laquelle  nous  appar- 
tenons», comme  il  dit  un  jour,  il  distingue 
particulièrement  ses  sujets,  ses  ((  Obotrites  »,  ce 
n'est  que  pour  les  mépriser  particulièrement  ^ 
Ajoutons  un  trait.  Quand  nous  sommes  sin- 
cères, dit  à  pro|)Os  du  roi  pliilosophe  riiislorien 
de  hiJewiesse  du  grand  Frédéric,  notre  philoso- 
phie obéit  toujours  à  nos  instincts.  Plus  que 
personne,  Frédéric  est  sincère  envers  lui-même  ; 
or  il  fait  précisément  de  celte  haute  conception 
de  soi,  de  sa  gloire  et  de  son  génie,  la  base  de 
sa  doctrine  morale.  On  cherche  trop  loin,  trop 
haut,  à  son  gré,  le  principe  du  bien,  lorsqu'on 
le  met  dans  sa  beauté  propre,  comme  les  stoï- 
ciens, ou  dans  une  volupté  supérieure,  comme 


1.  l*reus<. ,  Frledric/i  (ler  f/rosse.  Horlin.  1832-1834.  IV, '221.  — 
Cf.  Œuvres  de  Frédéric  le  Ornnd,  XVI  11.  10:!.  —  Mirabeau.  De  la 
Monarchie  pruanieniie,  I,  23G.  —  Diuries  and  «orrespondence  of 
James  llarvis,  Earl  of  Malmesbury,  I,  141. 
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les  épicuriens,  ou  dans  l'amour  de  Dieu,  comme 
les  chrétiens.  L'essence  de  la  vertu,  et  par  con- 
séquent du  bonheur,  c'est —  au  sens  le  plusélevé 
du  mot  —  ((  l'amour-propre  ».  L'amour-propre 
est  le  <(  ressort  des  grandes  actions  »  ;  avec  son 
corollaire,  l'amour  de  la  gloire,  il  est  «  le  nerf 
de  Tàme  et  le  principe  de  tout  ce  qui  s'est  fait 
d'utile  dans  le  monde  ».  Voilà  la  doctrine  que 
le  roi  philosophe,  ulilitaire  en  morale  comme 
en  toutes  choses,  esquisse  dès  l'année  1739 
dans  sa  Réfutation  du  Prince,  et  que  trente 
ans  après  il  développera  dogmatiquement  dans 
un  Essai  sur  V amour-p'roiire  envisagé  comme 
prijîcipe  de  morale^.  Ainsi  le  souverain,  en 
Frédéric,  avait  déjà  justifié  ses  droits  absolus 
en  les  recouvrant  de  cette  belle  formule  du 
«serviteur  de  TKtat»;  l'homme,  à  son  tour, 
légitime  son  orgueil  en  Tidenlifiant  à  la  vertu  : 
tant  elle  est  humaine,  cette  faiblesse  noble  et 
vaine  qui  veut  toujours  nous  faire  idéaliser  nos 
passions  ! 

Rien  de  plus  légitime,  après  tout,  chez  un 
Frédéric  le  Grand,  que  ce  sens  impérieux  de  son 
génie,  dont  il   y  aurait  quelque   banalité  sans 


1.  Œuvres,  IX.  87  et  suiv.  —  Cf.  II,  xxv;  VIII.   2-C  ;  IX,  ".0.  — 
Catl,  368.  —  E.  Lavisse,  le  Grand  Frédéric  avant  l'avènement. 
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(loule  à  faire  élat  dans  la  psychologie  frédéri- 
cienne,  s'il  n'avait  subi  dans  l'orioine  certaines 
influences  qu'il  importe  de  faire  ressortir  et  qui 
lui  ont  communiqué  par  la  suite  une  forme  un 
peu  spéciale. 

Physiques  et  morales,  on  sait  quelles  épreuves 
avaient  été  réservées  au  iïrand  Frédéric  avant  son 
avènement,  pendant  cette  jeunesse  si  orageuse 
d'abord,  puis  si  studieuse;  on  sait  comment 
il  a  souffert,  souvent  injustement,  et  comment, 
déjà  conscient  de  son  génie,  il  a  été  humilié 
par  un  père  qu'il  méprisait  et  redoutait  à  la  fois. 
11  le  redoutait,  le  vieux  roi  Frédéric-Guillaume, 
pour  sa  brutalité,  ses  coups  de  botte, ses  injures  et 
ses  menaces  de  mort.  Mais  il  le  méprisait  sur- 
tout, pour  la  vaine  et  déshonorante  faiblesse  avec 
laquelle  il  menait  en  tremblant  devant  l'étranger 
la  politique  de  son  Ftat,  de  celte  Prusse  qu'a- 
lors déjà  Frédéric  regardait  comme  sienne,  dont 
l'honneur  était  le  sien,  et  que  l'Europe  cej)en- 
dant  ne  cessait  de  du|)er,  d'outrager  à  plaisir. 
Le  roi  de  Prusse,  disait-on,  on  peut  l'insulter 
impunément  :  il  charge  toujours,  et  jamais  il 
ne  tire  !  Le  monde  entier  se  riait  de  «  ce  nou- 
veau roi  des  Vandales  »  —  un  Ilohen/.ollern 
pourtant,  qui  est  fier  de  ses  ancêtres  et  a  le  droit 
d'en  être  fier,  et  qui  cependant  souffrait  sans  se 

20 
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l'évoUer  que  le  nom  de  Prussien  passât  «  pour 
une  flétrissure'  ».  —  De  ces  souffrances  person- 
nelles, comme  de  ces  humiliations  que  le  siècle 
infligeait  à  sa  race,  et  dont  le  grand  Frédéric 
devait  plus  tard  consigner  le  souvenir  dans 
son  Histoire  de  mon  temps,  celui  qui  était  alors 
le  prince  royal  de  Prusse,  Tàme  ulcérée,  im- 
puissant et  impatient,  jura  de  se  venger.  Or,  le 
1"  juin  1740,  le  prince  royal  est  roi,  et  six  mois 
après,  par  un  coup  d'audace  et  de  fortune,  il  a 
fait  éclater  au\  yeux  de  l'Europe  entière  son 
génie  inconnu,  sa  force  méconnue;  de  toutes 
parts  on  le  recherche,  on  le  flatte,  on  le  craint, 
et  en  moins  de  deux  ans,  ses  conquêtes  assurées 
par  une  paix  prolilable,  sans  une  faiblesse  et 
sans  un  revers,  il  a  établi  la  Prusse  grande 
puissance  et  légitimé  «  l'intrus»  par  la  gloire. 
—  Sa  revanche  dès  lors  est  dans  sa  main  :  il  va 
vengera  la  fois  son  orgueil  etl'honneur  de  l'Etat. 
11  a  soulfert?!!  va  faire  souffrir.  11  a  été  humilié? 
Maintenant  il  va  humilier,  (^et  arriéré  de 
compte  qu'il  tient  en  réserve  vis-à-vis  de  l'Eu- 
rope et  de  l'humanité,  il  va  le  régler.  Il  y  a  en 
lui  de  riiomme  qui,  éprouvé  dans  sa  jeunesse, 


I.  llhlijire  (le  nmn  lemjis,  Œuvres.  Il,  .'il.  —  ('orreypanflance 
polillque,  il,  '►O'J.  —  Cf.  Correspondance  de  Frédéric  le  Grand 
avec  le  Maréchal  de  Grumbkow,  144,  147. 
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a  subi,  avec  la  dureté  de  la  vie,  l'outrage  et  le 
mépris  du  monde,  et  qui  un  jour,  de  vaincu 
devenu  vainqueur,  prend  sa  revanche  avec 
une  âpre  joie,  en  faisant  sonner  sa  force 
et  payer  enfin  à  autrui  le  prix  de  ses  épreuves 
])assées.  Notons  ce  point  de  vue  qu'il  faut  avoir 
toujours  présent  aux  yeux  quand  on  étudie  le 
grand  Frédéric,  et  qui  donne  la  clef,  croyons- 
nous,  d'un  bon  nombre  de  façons,  d'habitudes, 
de  traits  de  caractère,  qu'autrement  on  aurait 
quelque  peine  à  comprendre. 

Il  y  a  d'abord  dans  ses  mœurs  journalières 
tout  un  ordre  de  faits  bien  connus  qu'il  suffit 
d'éclairer  sous  ce  jour  nouveau  pour  en  rendre 
raison.  Veut-on  des  exemples? C'est,  dans  la 
conversation,  l'esprit  de  contradiction,  que 
signalent  tous  les  contemporains',  elquis'allie 
assez  curieusement  chez  Frédéric  avec  l'impa- 
tience de  toute  contradiction  et  l'habitude  de 
tourner  toute  objection  en  ridicule.  C'est,  dans 
la  correspondance,  le  ton  dogmatique  et  un 
peu  pédantesque  de  ces  longues  tirades  philo- 
sophiques ou  morales,  destinées  à  faire  briller 
sa  rhétorique  ou  admirer  sa  force  d'àme.  C'est 


1.  CatI,  219.  —  Mémoires  des  négocialions  du  Marquis  de 
Valori.  Paris,  1820,  1.  263.  —  Memoirs  and  Papers  of  Str 
.1.  Milc/iell,  Londres,  18o0. 
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ce  penchant  irrésistible  pour  le  sarcasme  et  le 
persiflage,  que  flattent  trop  souvent  ses  familiers 
pour  lui  faire  leur  cour,  ce  plaisir  amer  qu'il 
prend  à  blesser,  à  ridiculiser  les  gens  et  jusqu'à 
ses  meilleurs  amis,  comme  d'Argens  ou  Jordan, 
cette  sévérité  railleuse,  mordante  et  parfois 
cruelle  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  mettre  dans 
ses  appréciations  sur  les  contemporains,  sur 
Fleury,  Walpole,  d'Argenson,  sur  Amelot  qu'il 
compare  à  une  danseuse,  ou  sur  Choiseul,  ce 
«  Sganarelle  masqué  en  Richelieu  »,  et  qui  fait 
de  plusieurs  de  ses  portraits  d'hommes  illustres 
de  méchantes  et  basses  caricatures.  C'est  encore 
Taffectation  avec  laquelle  ilafficiie  ses  impiétés, 
son  cynisme,  ses  obscénités,  son  irréligion,  tous 
les  préjugésdusiècledontil  sépare  en  forçant  la 
note,  et  dont  un  personnage  que  la  <(  philosophie  » 
n'était  pas  faite  pour  effrayer,  le  prince  de 
Ligne,  prenait  prétexte  pour  remarquer  que  le  roi 
de  Prusse  mettait  vraimentun  peu  trop  de  prix  à 
sa  damnation,  et  qu'il  s'en  vantait  trop.  Ce  sont 
enfin  les  fanfaronnades  humoristiques,  les  gas- 
connadescàdemi  calculées  du  hâbleur  qui  s'amuse 
à  vanter  sa  puissance,  comme  le  nouveau  riche  à 
faire  tinter  ses  écus,  qui  aime  le  bluff  ai  le  pia- 
tiqueavec  tant  àa  maestria  qu'il  finit  parfois  par 
s'en  faire  accroire  à  lui-même  ;  qui,  vers  le  com- 
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mencement  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  jure  à  sa 
sœur  qu'il  «  ne  craint  personne  »,  et  lui  écrira 
peu  après  :  «.le  n'ai  nulle  envie  de  danser  sur 
la  corde,  mais  ces  faquins  de  Rois  et  d'I^iipereurs 
m'y  obligent,  et  il  ne  me  reste  d'autre  consola- 
tion qu'après  avoir  fait  quelques  cabrioles,  de 
leur  donner  du  balancier  sur  le  nez'.  » 

Voici,  d'autre  part,  dans  le  gouvernement 
intérieur  du  grand  Frédéric,  nn  fait  caractéris- 
tique qui  se  rattache  tout  naturellement  à  la 
même  cause  :  j'entends  cette  jalousie  inquiète, 
presque  morbide,  de  l'exercice  personnel  et 
exclusif  du  pouvoir  absolu.  Autoritaire  par  tem- 
péi'ament,  il  ne  conçoit  par  expérience  qu'une 
forme  possible  du  gouvernement,  c'est  VaiUar- 
!  chie.  ((  Newton  »,  dit-il  dans  son  Testament 
2)olUiqt(e'\  «  n'aurait  jamais  pu  découvrirson  fa- 
meux système  en  collaboiatiou  avec  Descartes  ou 
Leibnitz.  Un  système  politique  doit  nécessaire- 
ment émaner  de  la  tête  d'un  seul  homme,  et 
cet  homme,  c'est  le  roi  :  Minerve  ne  peut  sortir 
que  du  cerveau  de  Jupiter.»  De  fait,  son  gouver- 
nement est  non  seulement  personnel,  car  il  fait 

I.  Correspondance  poli lique,  XIV,  i-27  ;  XVI,  221;    XXVII,  388. 

1.  Ceci  est  eu  français  tl.ins  lOrij^inal  (iiii  n'est  pas  iuil)lié.  Je 
traduis  d'après  l'allemand  qu'en  ont  donné  L.  von  Ranke. 
'lu'ulf  liriclier  preussischer  Gescliiclile,  III,  303,  et  Uroysen, 
Gcschic/ilc  lier  pretissischen  l'olllll:,  Friedrich  der  grosse,  III, 
3S.  —  i;f.  R.  Kosor,  Kuni<j  Friedrich  der  f/rosse,  I,  313. 
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tout  par  lui-même  après  avoir  tout  vu  de  ses 
yeux,  mais  mécanique,  car  les  gens  qu'il  emploie 
doivent  obéir  à  ses  volontés  sans  les  appré- 
cier, exécuter  ses  décisions  sans  jamais  prendre 
une  initiative.  L'initiative  indépendante,  sous 
quelque  forme  qu'elle  trouve  moyen  de  s'exer- 
cer, conseil,  influence,  objection  ou  indiscrétion, 
voilà  ce  qu'il  redoute  toujours  et  ce  qu'il  pour- 
suit partout.  Jamais,  dans  ses  ordres  de  deux 
lignes,  il  n'énonce  un  motif  —  observe  un 
contemporain,  qui  a  servi  dans  son  cabinet'  — 
de  peur  que  ce  motif  ne  soit  discuté  ;  jamais 
il  n'accepte  une  observation,  si  humble  soit- 
elle  :  «  Mon  cher,  vous  n'y  entendez  rien  »  ; 
ceci  clôt  le  début.  On  a  déjà  vu  comment 
il  trompe,  pour  les  éprouver,  ses  ministres 
des  affaires  étrangères,  et  comment  il  leur 
cache  par  principe  ses  décisions  les  plus  graves. 
Un  ministre  fait-il  une  proposition  intéressante? 
Frédéric  commence  par  lui  fermer  la  bouche; 
puis,  reprenant  ridée,  il  lui  donne  une  nouvelle 
tournure,  et  bientôt  la  représente  comme  de 
son  crû.  Pour  lui  faire  adopter  telle  ou  telle 
mesure  sans  froisser  sa  susceptibilité,  on  invente 
alors  d'habiles   détours,  à  l'exemple   du  grand 

1.  Lomhanl,  M'jlériniix  pour  servir  à  r/iistoire  des  années  ISOrj, 
180O  et  1807,  l'.iris,  1808. 
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cliancelier  Cocc.ejï,qui,  désirant  opérer  certaine 
réforme  judiciaire,  imagina  d'en  faire  suggérer 
au  roi  la  pensée  par  l'intermédiaire  du  général 
de  Goltz,  que  Frédéric  estimait  bon  militaire. 
Enfin  jamais  le  souverain  ne  tolère  qu'on  pro- 
voque son  initiative.  Depuis  les  plus  légères 
faveurs  jusqu'aux  plus  grandes  résolutions,  tout 
doit  venir  de  son  propre  mouvement.  Comme 
le  général  de  Prittwitz  intercédait  un  jour  pour 
obtenir  le  grand  cordon  de  l'Aigle  Noir,  Fré- 
déric refusa  en  disant  :  «  Mon  Ordre  est  comme 
la  grâce  efficace,  il  se  donne,  et  ne  se  mérite 
pas''.  » 

Jaloux  de  son  autorité  civile,  Frédéric  ne  l'est 
pas  moins  de  sa  prééminence  militaire.  Sans 
doute  il  faudrait  se  garder  d'ajouter  foi  aux 
accusations  dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  d'un 
bon  nombre  de  ses  contemporains,  notamment 
delaparldes  flatteursdeson  frère  le  prince  Henri, 
au  dire  desquels  le  roi  n'aurait  jamais  su  témoi- 
gner que  des  sentiments  d'une  envie  peu  dissi- 


1.  Mirabeau,  Histoire  secrète  de  la  Cour  de  Berlin.  —  Au 
prince  de  Schônaich,  qui  demandait  en  1757  la  même  faveur,  le 
rni  fait  ilire  :  «  H  l'aura,  pourvu  qu'il  me  laisse  faire,  atin 
que  cela  vienne  de  mon  propre  mouvement.  »  {Correspondance 
politique,  \l\\  H'ti.) —  Cf.  lUisching,  Caractère  de  Frédéric  II, 
roi  lie  l'russe.  traduction  d'Arnex,  Berne,  1788,  II,  98.  —  Thié- 
baut,  Souvenirs  de  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin,  1,  210.  —  Catt, 
10,327. 
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iiiulce  aux  i;en('raiix  plus  heureux  que  lui,  au 
point  de  rejeter,  par  exemple,  un  plan  de  cam- 
pagne que  lui  aurait  fait  proposer  le  prince 
Henri,  vers  la  (in  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  en 
ajoulanl  :  "  si  je  m'y  prête,  mon  frère  prendra 
Dresde.  »  Mais  on  liouve  dans  les  lettres  du 
prince  Henri,  du  i)rince  Ferdinand  de  Bruns- 
wichs,  dans  les  témoignages  du  secrétaire  Eicliel, 
des  preuves  manifestes  d'un  certain  état  d'esprit 
qui  fait  que  Frédéric  se  plaît  |)arfoisà  mettre  ses 
revers  à  la  charge  de  ses  généraux,  à  exiger 
d'eux  des  choses  impossibles,  vu  la  faiblesse 
de  leurs  moyens  et  la  mauvaise  qualité  des 
troupes  qu'il  leur  a  confiées  :  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  leur  faire  ensuite  ses  observations  sur 
un  ton  parfois  fort  aigre,  et  de  leur  reprocher 
après  coup  cequ'il  appelle  leur  faiblesse';  ainsi 
s'expliquent  les  dissentiments  fi(''quents  qui 
s'élèvenl,  au  cours  de  la  guerre  de  Sept  Ans, 
entre  le  roi  qui  veut  tout  diriger  à  distance  et 
ses  généraux  qui  se  déclarent  impuissants  à  le 
satisfaire. 

On  conçoit  que,  dans  les  affaires  extérieures, 
cet  instinct  autoritaire,  celte  jalousie  provo- 
quante,   cet  âpre  esprit  de  revanche  qu'excite 

I.  Coire.ipnndance  polilii/iic.  XVIll,  G01,note  .>  :XX.  l.i.i.  note  1  ; 
XXI,  oM.  m. te  :i. 
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en  Fi'édéric  le  souvenir  toujours  vivant  des  in- 
jures et  des  injustices  passées,  se  fassent  sentir 
plus  vivement  que  partout  ailleurs,  et  risquent 
souvent  de  nuire  à  ses  calculs  politiques.  Il 
n'est  rien  au  monde  de  si  conservateur  que  la 
diplomatie,  du  moins  dans  les  formes,  et  ce 
sont  justement  ces  formes,  ces  traditions  de 
chancellerie,  ces  susceptibilités  de  cabinets  que 
Frédéric  prendra  ])laisir  à  bouleverser  de  son 
sans-gêne  brutal,  moqueur  et  fanfaron.  Comblé 
du  premier  coup  par  la  fortune  et  la  gloire,  il 
se  croit  naturellement  tout  permis  vis-à-vis  de 
ce  vieux  monde,  dont  il  méprise  l'impuissance 
et  les  prétentions.  N'est-ce  pas.  enfin,  son  tour 
et  le  tour  de  la  Prusse,  d'humilier  ces  cours 
orgueilleuses,  dont  l'insolence  jadis  Ta  tant  fait 
souffrir? 

Peu  lui  importe  ici  la  loi  des  convenances, 
la  signification  sociale  ou  morale  de  ses  actes 
et  de  ses  paroles.  Dans  ses  lettres  j)olitiques 
aux  souverains,  aux  ministres  élrani^ers,  il  a 
le  ton  volontiers  vulgaire  ou  familier,  et 
gouailleur  toujours.  Lorsqu'il  prétend  avoir 
assisté  la  France  ou  l'Angleterre,  il  écrit  à 
Georges  II  :  «  Je  compte  que  vous  n'oublierez 
pas  le  service  que  je  viens  de  vous  rendre  »,et 
j^u  Cardinal  de  Fleury  :  «  J'espère  que  je  n'obli- 
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gérai  pas  un  ingrat  '.  »  Prétextes  ou  excuses, 
il  ne  lui  déplaît  pas,  quandil  en  faut  donner,  de 
les  donner  médiocres,  ou  pires,  pour  bien  mar- 
quer son  dédain  des  mots,  des  formules  et  de 
u  la  charlatanerie  »  diplomatique.  Faut-il  gagner 
les  gens?  Il  les  flatte  sans  scrupule  et  sans 
mesure.  11  s'amuse  cordialement,  semble-t-il, 
à  rédiger  ses«  déclarations  galantes  »  —  sou- 
vent aussi  railleuses  au  fond  que  <(  galantes  » 
en  la  forme  —  et  plus  encore  parfois  à  troquer 
brusquement  le  miel  de  l'adulation  pour  le  gros 
sel  de  l'impertinence.  11  exprime  tout  bas  à 
Brïibl,  le  ministre  saxon,  «  l'estime  particulière  » 
qu'il  fait  de  sa  personne,  alors  qu'il  le  traite 
tout  haut  comme  le  «  dernier  des  misérables  ~». 
Pitt  est  «  un  vrai  Romain  »,  jusqu'au  jour  où 
l'on  n'a  plus  assez  d'injures  pour  sa  faiblesse^. 
Quant  à  Fleury,  Frédéric  le  nommera  tantôt 
le  «  iVIentor  de  la  France  »,  tantôt  l'uAtlas  de 
l'Europe  »,  il  fera  «  des  vœux  pour  la  conserva- 
lion  de  ces  jours  auxquels  tient  le  destin  de 
l'Europe  et  de  presque  tout  le  monde  habité  »  : 
ceci,  juste  au  moment  où,  violant  l'alliance 
française,    il   traite   en  secret  avec  Marie-Thé- 


i.  Correspondance  polilique,  I,  364  ;  II,  23. 

2.  16.,  V.  28o:  VI,  5;J2. 

3.  16.,  XX,  63.  —  Cf.  XX,  480  et  suiv. 
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rose*.  Mais  ce  qui  passe  toute  mesure,  cest 
l'obséquiosilé  des  protestations  qu'il  adresse  à 
la  grandeCatherine,  qu'un  Allemand  a  nommée 
«  son  mauvais  génie  »,  et  surtout  à  ce  triste 
personnage  que  Catherine  supprima  si  preste- 
ment et  remplaça  si  brillamment,  Pierre  III, 
le  «  singe  du  roi  de  Prusse»,  comme  on  l'appela, 
à  qui  Frédéric  dut,  il  est  vrai,  sonsaluten  1702, 
mais  témoigna  plus  que  de  la  reconnaissance 
en  l'aadorant  »  comme  <(  un  dieu  propice  »,  en 
le  préférant,  disait-il,  à  ses  propres  frères-. 
Ces  flagorneries,  ces  complaisances  éhontées 
qu'accentue  le  rapprochement  assez  habituel  de 
la  menace  et  de  la  flatterie,  ne  semblent  rien 
coûter  à  son  orgueil,  il  n'en  paraît  pas  sentir 
le  ridicule  :  le  manque  de  sensibilité  couvre 
chez  lui  le  manque  de  dignité. 

Quanta  lui,  cela  ne  l'empêche  pas  de  faire  le 
susceptible  en  alfaires,  de  se  montrer  irritable 
et  soupçonneux  dans  les  négociations,  de  voir 
partout  des  menaces  à  son  indépendance  et  de 
prétendre  sans  cesse  qu'on  lui  manque,  en  accu- 
sant tous  ses  alliés,  les  uns  après  les  autres,  de 
vouloir  faire  de  lui  leur  valet,  alors  qu'au  su  et 
au  vu  de  tout  le  monde,  c'est  lui  qui    sait  tou- 

1.  Correspondance  politique,  I,  393,  i20;  II,  239. 

2.  Correspondance  politique,  XXI.  i.ll.  4So. 
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jours  lircr  loiit  le  j)rofit  de  ses  alliances.  Que 
le  calcul  ait  ici  sa  part,  cela  va  de  soi  ;  mais  il 
y  a  surtout  Tinstinct  de  la  revanche  à  ])rendre 
sur  l'Europe  et  sur  le  passé,  et  c'est  ce  dont  on 
peut  retrouver  la  trace  jusque  dans  ses  Mémoh^es 
his(o)-iques.  Youdrait-on  le  traiter  toujours 
<(  comme  un  despote  de  Valacliie  tiFégai-dde  la 
Porte  •  »  ?  Non,  ces  temps-là  ne  sont  plus,  et  il 
faut  que  nul  n'en  ignore!  Alors,  quand  on  s'y 
attend  le  moins,  le  voilà  qui  pour  un  rien  se 
fâche  et  monte  sur  ses  grands  chevaux,  se  fait 
hautain,  perlide,  insolent  à  plaisir.  D'un  ton 
roide  et  d'autant  plus  grossier  qu'il  se  sent  dans 
son  tort,  il  raille,  critique  toutes  choses  et  tout 
le  monde,  fait  à  propos  d'une  bagatelle  <(  un 
carillon  de  tous  les  diables  »,  blesse  ses  alliés 
pai'  ses  exigences  et  ses  adversaires  par  ses 
provocations,  tout  cela  |)0ur  l'intime  satisfac- 
tion de  faire  sentir  la  grille  après  avoir  montré 
la  j)atte  de  velours.  Sans  preuve,  il  accuse 
en  1757  les  princes  de  Saxe  d'avoir  fait  incen- 
dier sous  leurs  yeux,  |)ar  les  Autrichiens,  la 
ville  saxonne  de  Zittau".  En  1755,  deux  mois 
après  cette  fameuse  convention  de  Westmins- 
ter qu'il  s'efforce  de  justifier  tant  bien  que  mal 

1.  Histoire  de  la  fjuerrr  de  Sept  Ans,  Œuvres,  IV,  2'.l. 

2.  Covrespondance  politique,  XV.  320. 
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à  ^'crsailles,  il  fait  parler  au  Ministère  de 
France  sur  ce  ton  gouailleur  et  impertinent  : 
((  J'ai  toujours  cru  que  les  alliances  étaient  fon- 
dées sur  Tin  lérêt  réciproque  des  alliés.  M.  Rouillé 
a  peut-être  d'autres  notions,  je  le  prie  de  me 
les  conamuniquor  pour  m'éclaircir  là-dessus. 
Hugo  Grotius  et  Pufendorf  les  ont  ignorées, 
mais  c'étaient  apparemment  des  bêtes  '.  ^  Il 
provoque  au  lieu  d'expliquer,  gratuitement, 
même  quand  cela  va  tout  droit  contre  son  inté- 
rêt, et  qu'il  le  sait.  Lorsqu'en  1745  il  demande 
des  subsides  à  Louis  XV,  on  croirait  entendre 
un  créancier  hargneux  réclamer  de  l'argent  à 
un  mauvais  débiteur.  Kaunitz,  en  adversaire 
loyal,  l'ayant  un  jour  officieusement  avisé,  au 
cours  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  qu'un  fanatique 
italien,  dont  on  venait  de  perdre  la  trace,  avait 
proféré  des  menaces  contre  sa  personne,  le  roi 
rédige  lui-même  en  réponse  un  billet  plein  de 
sous-entendus  et  d'insinuations  perfides,  puis, 
n'osant  mettre  son  nom  au  bas  de  pareil  écrit, 
le  fait  si";ner  et  envover  oar  Finckenstein -. 
Constamment  il  cherche  à  blesser  ses  alliés, 
Louis  XV  ou  George  II.  par  des  allusions  à  la 

1.  Correspondance  pnlUii/ite,  XII.  11".  — Hoiiillf  —  «  maUrc 
Rouillé  ».  comme  dit  (riial)itii(le  le  roi  «le  Prusse.  —  était  alors 
ministre  des  Allaires  éliangéres. 

2.  Correspondance  poiHigue,  XVI,  201. 
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grandeur  passée  delà  politique  d'un  Louis  XIV, 
ou  a  riiabilelé  sans  pareille  de  celle  d'un  Guil- 
laume HP.  Enfin,  allié  de  la  France  et  désirant 
obtenir  du  cabinet  de  Versailles  la  promesse 
d'une  action  vigoureuse  en  Allemagne,  il  ne 
trouve  rien  de  mieux  que  de  remettre  à  cette 
intention  au  marquis  de  Valory  un  mémoire 
détaillé  portant  ce  titre  significatif  :  «  Projetque 
doivent  suivre  les  Français,  s'ils  sont  sensés  -.  » 
A  toutes  choses,  il  donne  ainsi,  comme  disait 
Vergennes,  «  un  caractère  empoisonné».  C'est 
plus  qu'un  plaisir,  c'est  un  besoin  chez  lui  d'exa- 
1er  le  fiel  dont  sa  jeunesse  a  été  abreuvée,  et 
dans  cette  insolence  impérieuse  et  perfide,  il  y 
a  toute  l'amertume  du  souvenir  des  jours  passés 
qui  lui  remonte  aux  lèvres  et  qu'en  un  rictus 
sardonique  il  crache  enfin  à  la  face  de  la  vieille 
Europe... 

1.  Correspondance  polili<iue,  X.  111  ;  XI,  172;  XVI,  160,  161. 

2.  Corresponclanee  polilicjtie,  11,  431. 
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C'est  un  précieux  service  que  rend  la  publi- 
cation de  la  Correspondance  politique  de  Frédé- 
ric le  Grand  à  la  psychologie  et  l'histoire  en 
ressuscitant,  dans  son  vrai  cadre  d'homme 
d'Etat,  d'homme  deguerre,  mais  au  naturel,  sans 
pose  littéraire  ni  réserve  di])lomalique,  celte 
grande  figure  toujours  un  peu  énigmati([ue  et 
troublante  de  Y  Homme  de  Prusse ,  comme  disait 
lordChesterfield  avec  une  familiarité  qui  n'était 
pas  mal  reçue  à  Sans-Souci.  Sous  le  héros,  sous 
le  grand  homme,  elle  fait  revivre  l'homme  ;  elle 
nous  restitue  ce  qu'il  y  a  d'humain,  de  Mens- 
c/J<t7î,  dans  cet  Ueherrnenscli.  Et  ceci  n'est  certes 
pas  pour  le  diminuer.  11  a  été  un  politique,  et, 
comme  les  politiques  de  son  tem])s  —  de  tous 
les  temps  —  il  a  intrigué,  rusé,  il  a  joué,  dupé 
son  monde,  il  a  fait  la  politique  de  son  intérêt, 
car  il  n'y  en  a  point  d'autre,  et  s'il  a  mis  à  ce 
jeu  non  pas  plus  d'immoralité  que  ses  contem- 
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porains,  mais,  si  l'on  Yciit,  plus  de  cynisme,  le 
cynisme  ne  serait-il  pas  ici,  en  regard  del'liypo- 
crisie,  presque  une  vertu? Ses  œuvres  littéraires 
le  rabaisseraient  plutôt  à  nos  yeux,  car  elles  nous 
le  présentent  sous  un  jour  factice  et  sous  un 
masque  d'emprunt,  non  sans  quelque  pédanterie 
d'auteur,  quelque  prétention  de  poète,  et  par 
dessus  loutcetinstinct  utilitaire  qui  pénètre  toute 
sa  littérature  et  ne  laisse  pas  d'en  corrompre  le 
caractère.  Quant  à  sa  Correspondance iJoUtiqv.e , 
elle  ne  peut  que  le  grandir  en  nous  le  montrant 
tel  qu'il  est,  dans  sa  force  et  dans  sa  faiblesse, 
d'autant  plus  grand  qu'il  est  plus  humain  ;  en  nous 
faisant  voir  en  lui  non  ])as  la  «  raison  pure  », 
non  pas  cet  impeccable  logicien,  cet  impassible 
stoïcien,  toujours  maître  de  lui,  toujours  sûr  de 
lui,  mais  un  homme,  aveclamarquedu  génie,  un 
homme  qui  a  lutté,  peiné,  souffert  —  comme 
les  autres  —  et  qui  de  toutes  les  épreuves  est 
sorti  vainqueur  :  un  homme  d'action  par-dessus 
tout,  ardent  et  violent,  optimiste,  sanguin,  pas- 
sionnéetsouvent  cornélien  d'expression,  sincère 
dans  ce  qu'il  dit  de  sa  personne  et  au  moment 
où  il  le  dit,  mais  mobile  dans  ses  impressions 
et  parfois  dupe  de  lui-même,  de  ses  exaltations 
et  des  préjugés  de  son  siècle  ;  ayant  fait  des 
fautes,  mais  su  toujours  les  réparer  par  l'adresse 
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et  la  ténacité;  glorieux  de  sa  force  et  de  son 
génie  parce  qu'il  a  commencé  par  être  humilié 
dans  Fun  et  dans  l'autre,  et  aimant  à  faire 
souffrir  autrui  parce  qu'autrui  l'a  fait  souffrir 
autrefois  ;  ayant  subi  toutes  les  angoisses  du 
désespoir  et  de  la  révolte  contre  le  destin,  mais 
ayant  su  se  relever  toujours  par  le  raisonnement 
et  la  philosophie;  philosophe,  mais  philosophe 
utilitaire  et  positif,  n'ayant  du  sceptique  ou  du 
dilettante  que  les  formes  superficielles  ;  pas- 
sionné enfin  pour  l'exercice  de  ses  facultés  de 
chef  de  peuple  et  de  capitaine  et  de  ce  qu'il 
nomme  d'un  mot  modeste  son  «  métier  de  roi  ». 
Son  génie  semble  né  du  choc  de  deux  forces 
contraires,  qu'on  retrouve  toujours  présentes  et 
qui  font  apparaître  en  lui  comme  deux  person- 
nages distincts.  L'une  est  instinctive  et  innée, 
l'autre  est  acquise  et  réfléchie  :  c'est  celle  de  la 
nature  et  celle  de  la  culture  contemporaine, 
celle  de  l'esprit  du  siècle  et  celle  de  la  race  ou 
du  passé.  Deux  forces  inégales,  et  dont  rop|)o- 
sition  est  flagrante  :  le  siècle  est  encore  d'esprit 
abstrait,  selon  la  tradition  classique,  de  carac- 
tère sceptique  et  léger,  tandis  que  Frédéric  a 
par  nature  l'intelligence  concrète  et  le  tempé- 
rament exubérant  d'énergie.  Pourtant  il  y  a 
des    tendances  communes   qui   viennent    rap- 
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procher  le  réalisme  prussien  du  milieu  con- 
temporain, c'est  le  défaut  de  cœur  et  d'idéal, 
pour  ne  prendre  que  deux  des  points  essen- 
tiels de  la  psychologie  du  xviii^  siècle,  et 
c'est  ce  qui  permet  au  grand  Frédéric  de  s'im- 
prégner profondément  d'une  culture  à  laquelle 
sa  nature  aurait  d'abord  pu  sembler  réfractaire. 
A  l'influence  du  siècle,  il  a  pris,  avec  le  vernis 
de  l'homme  sensible  et  de  l'intellectuel  —  et 
sans  parler  de  ses  prétentions  poétiques  et 
littéraires  —  cette  richesse  et  cette  sérénité  de 
pensée,  cette  humanité  g-rave,  celte  philoso- 
phie, ce  détachement  avec  lequel  il  juge  les 
choses  d'ici-bas,  cette  modestie  tranquille  qui 
se  retrouve  dans  la  simplicité  de  ses  manières 
de  souverain,  bref  tout  ce  qui  fait  l'orne- 
ment d'une  vie  que  la  guerre  ni  la  politique 
n'absorbaient  tout  entière,  et  tout  ce  qui  peut 
justifier  son  mot  :  «  j'étais  fait  pour  vivre  en 
sage  ».  Mais  ce  qu'il  prend  surtout  à  la  culture 
contemporaine,  c'est  cette  raison  logique  qui 
l'aide  à  tirer  de  son  cerveau  concret  des  juge- 
ments clairs  et  sûrs,  c'est  ce  déterminisme  pa- 
tient qui  l'aide,  dans  la  mauvaise  fortune,  à 
dompter  la  violence  de  ses  passions,  La  culture 
philosophique  féconde  son  esprit,  modère  son 
tempérament. 
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Elle  aide  en  lui  la  nature  ;  mais  la  nature 
créatrice  reste  prépondérante  en  lui.  Les  deux 
forces  qui  dominent  en  lui  tout  l'être,  l'ardeur 
du  tempérament  d'action,  la  puissance  de  l'es- 
prit positif,  c'est  à  la  nature  qu'il  les  doit,  c'est 
à  sa  race,  au  sang  et  au  milieu  de  ses  ancêtres. 
La  nature  a  plus  fait  pour  le  grand  Frédéric 
que  n'a  fait  le  siècle  :  telle  est  la  conclusion  qui 
pour  nous  s'impose  et  ressort  de  l'étude  de  la 
Correspondance  politique.  N'est-ce  pas  la  nature 
qui  a  mis  en  son  àme  le  sens  de  son  devoir 
envers  l'État,  et  quelque  réserve  que  l'on  puisse 
faire  sur  la  portée  de  cette  formule  du  serviteur 
public,  n'y  trouve-t-on  pas  profondément  gravée 
la  marque  de  l'esprit  prussien,  autant  et  plus 
que  dans  l'impératif  catégorique  de  Kant,  dont 
il  est  intéressant  de  la  rapprocher,  si  bien  qu'un 
siècle  après  un  Bismarck  n'a  rien  pu  faire  de 
mieux  que  de  la  ressusciter  en  faisant  du  «  ser- 
viteur de  l'État  »  r  «  officier  du  pays  »  ?  N'est-ce 
pas  la  nature  encore  qui  a  mis  en  son  âme  ce 
réalisme  d'esprit  et  de  volonté  qui  lui  fait  tou- 
jours voir  et  vouloir  des  choses  réelles  en  un 
temps  où  le  vieux  monde  semblait  avoir  un  peu 
désappris  l'un  et  l'autre,  où  ne  faisaient  encore 
que  naître,  dans  la  vieille  civilisation  classique, 
les  efforts   nouveaux  vers  l'action  et  vers  l'ob- 
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servîilion  ?  C'est  elle  ainsi  qui  fait  sa  victoire 
sur  son  siècle,  car  celte  victoire,  c'est  celle  du 
réalisme  sur  ridéologie  et  le  dilettantisme,  et 
quelque  influence  qu'ait  exercée  sur  lui  la  culture 
contemporaine,  il  faut  reconnaître  que,  par  son 
génie,  ses  succès,  sa  fonction  historique,  Fré- 
déric est  de  sa  race  plus  encore  que  de  son 
siècle. 

[1  est  par  excellence  le  «  grand  Prus- 
sien »  que  signalait  en  lui  Joseph  de  Maistre,en 
môme  temps  que  le  «  grand  homme  »  que 
Joseph  de  Maistre  refusait  de  saluer.  C'est  pour- 
quoi Ton  ne  peut  s'étonner  de  voir  qu'au  temps 
actuel,  bien  qu'un  siècle  et  davantage  ait 
passé  sur  ses  cendres,  un  siècle  qui  depuis 
léna  jusqu'à  SadoNva  et  à  Sedan  a  apporté  de 
singulières  vicissitudes  au  royaume  des  Ho- 
henzoUern,  l'esprit  du  grand  Frédéric  soit  en- 
core tout  entier  vivant  et  présent  dans  la  Prusse. 
Sa  gloire  s'est  incarnée  dans  la  Prusse  ;  elle 
l'a  soutenue,  sauvée  aux  heures  de  crise;  elle  a 
excité  l'ambition  de  ses  petits-neveux  et  de  ses 
successeurs  à  une  couronne  qui  n'est  plus  seu- 
lement royale,  mais  impériale.  La  Prusse  d'au- 
jourd'hui est  bien  encore  la  l'russe  du  grand 
Frédéric  ;  c'est  le  souffle  du  roi  philosophe  qui 
anime  encore  la  Prusse,  comme  c'est  le  <(  des- 
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potisme  éclairé  »  qui  revit  dans  le  «  socialisme 
d'État  ». 

Carlyle  l'a  défini  d'un  de  ces  mots  saillants 
et  un  peu  étranges  dont  il  aie  secret  :  Frédéric, 
dit-il,  est  une  Réalité.  11  est  une  Réalité  cons- 
ciente, agissante,  indépendante,  qu'  se  meut 
librement  dans  un  vain  monde  de  préjugés, 
d'illusions  et  d'apparences.  Seul  de  son  temps 
il  est  en  acte^  et  c'est  pourquoi  seul  de  son  temps 
il  fait  œuvre  efTective,  définitive,  il  est  créa- 
teur, «  fondateur  d'empire  »,  selon  ce  mot 
qu'il  aima.  Seul  de  son  temps,  ayant  la  force  en 
lui,  il  sait  régler  cette  force  et  en  modeler  l'ac- 
tion sur  les  événements  et  la  destinée.  C'est 
qu'en  toutes  choses,  comme  les  grands  acteurs 
du  monde,  il  est  un  empirique.  11  l'est  en  philoso- 
phie, quand  il  ne  cherche  dans  la  philosophie  que 
«  les  sources  du  raisonnement  et  la  cause  des 
actions  sensées  ».  11  l'est  en  littérature,  quand 
des  belles-lettres  et  du  bel-esprit  il  fait  un  ins- 
trument de  règne.  Il  l'est  en  religion,  quand, 
«  ennemi  des  préjugés  »,il  exploite  la  «  supersti- 
tion »  dans  son  gouvernement.  11  l'est  en  poli- 
tique enfin,  par  cette  absence  de  prétention  à 
créer  l'événement  et  à  diriger  l'hisloire,  cette 
attente  de  l'occasion,  du  coup  à  faire,  cet  op- 
portunisme dans  le  choix  des  moyens,  ce  sens 
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exact  du  relatif  et  du  possible,  ce  tact  du  hasard, 
cette  modération  même  qui  lui  fait  toujours 
limiter  le  risque  en  le  cherchant  toujours,  bref, 
|)ar  cet  ensemble  de  qualités  positives,  effectives, 
qui  font  de  lui  non  pas  le  premier  gentilhomme 
du  royaume,  comme  eut  dit  le  Béarnais,  mais 
vraiment  le  premier  serviteur  de  FÉtat,  si  l'on 
veut  bien  prendre  ce  mot  dans  ce  qu'il  y  a  en 
lui  de  réel  et  de  profond,  j'entends  dans  son 
sens  utilitaire  et  pratique,  et  non  pas  dans  sa 
signification  morale. 

Ce  réalisme  fut  sa  force  en  son  temps  :  il  est 
en  un  sens  aussi  sa  faiblesse  aux  yeux  de  la 
postérité.  11  est  cause  que  sa  mémoire  ne  se 
laisse  pas  aimer,  si  grand  que  soit  son  génie,  et  le 
respect  que  commande  ce  génie.  Carlyle  ne  veut 
pas  du  roi  philosophe  parmi  ses  «  héros  *  »  ;  la 
marque  de  réalisme  est  trop  profonde  en  Frédéric, 
comme  aussi  la  marque  d'égoïsme.  La  notion  de 
l'au-delà  ne  semble  jamais  s'être  imposée  àlui  : 
((  0  Dieu,  s'il  y  en  a  un  »,  dit-il,  «  ayez  pitié  de 
mon  àme,  si  j'en  ai  une!  »  Il  a  parlé  de  la  foi  des 
chrétiens  dans  les  termes  <*  infâmes  »  qui  étaient 
ceux  des  esprits  forts  du  temps;  jamais  il  n'a 


1.  Frederick  is  h;/  no  means  one  of  Ihe  perfect  demi-gods...; 
lo  Ihe  lasl,  a  questionable  hero  (Carlyle,  Frederick  Ihe  Great, 
chap.  i). 
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levé  les  yeux  au-dessus  des  choses  de  la  terre, 
et  jamais  sa  poitrine  n'a  résonné  d'un  sursum 
corda.  D'idéal,  en  lui,  il  n'y  a  point  :  le  moi 
prime  tout  en  lui.  Fils  d'un  siècle  terre  à  terre 
et  d'une  race  réaliste,  il  n'est  sorti  ni  de  la  race 
ni  de  son  siècle. 

Mais  tout  ici  n'est  pas  réalité.  S'il  y  a  plus 
de  grandeur  que  de  grâce,  plus  de  force  que  de 
noblesse  dans  cette  figure  du  roi  philosophe,  il 
y  a  en  elle  de  la  beauté.  Il  y  en  a  dans  cette 
culture  haute  et  grave  qui  fait  sa  consolation  aux 
heures  mauvaises.  Il  y  en  a  dans  celte  sévérité 
de  vie,  cette  vigueur  d'action  et  cette  énergie  au 
travail  qui  ont  été  l'honneur  de  sa  royauté.  Il  y 
en  u  surtout,  au  temps  des  revers,  dans  cette  vi- 
rilité, cette  trempe  supérieure  de  l'âme,  cette 
force  de  résistance  et  de  résignation  oùMichelet 
admirait  "  le  triomphe  de  la  volonté  ».  Il  y  a 
peu  de  spectacles  au  monde  comme  de  voir  se 
redresser  sous  les  coups  de  la  fortune  cet  homme 
brisé  par  la  défaite  et  la  torture  morale,  de 
voir  comment  il  se  raisonne,  se  roidit  et 
«  apprend  à  son  âme,  à  coups  de  hàton,  à  devenir 
patiente  et  tranquille  »,  comment  il  se  reprend 
à  la  lutte  et  lutte  jusqu'à  vaincre  l'ennemi,  le 
sort  et  lui-même  :  c'est  à  ces  heures-là  qu'on 
trouve  en  lui  de  cette  rare  grandeur  qui  élève 
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l'homme  au-dessus  de  riuimanité,  el  c'est  à  ces 
heures-là  qu'on  peut  chercher,  avec  les  histo- 
riens d'outre-Rhin,  dans  Frédéric  le  Grand,  le 
plus  grand  Frédéric. 
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